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RECHERCHES 

Sur ^ancienneté et sur l'origine 

de l' ART DE I?É<iVITATIOir, 

dans la Grèce. 



WN est surpris en examinant les oa- 
Tragea dés anciens écrivains, et sur- tout 
ceux d'HomÈre , de n'y trouver aucun 
exemple de l'équitation , et d'Être obligé 
de conclure que l'on a. ignoré pendant . 
loog'temps dans la Grèce l'art de monter 
il cheval, et de tirer de cet An'HH"! le scr" 
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2r Sciences- 

vice que ôous «n tirons aujourd'hui , soit 
pour le voyage , soit poar U guerre. Ce 
n'est pas que cet usage fut inconnu à 
Homère , et que cet art n'eût pas été 
porté à un grand point de perfecfion de 
son temps, au ihôins dans l'Asie mineure, 
oi\ il a probablement composé ses poèmes. 
On voit au contraire par plusieurs com- 
paraisons répandues dans l'Iliade et dans 
l'Odyssée, que non- seulement l'art de 
monter les chevaux étoit une chose com- 
mune, mais^qu'il se trouvoit dès-lors des 
hommes a^sez bons écuyers pour con- 
duire de front plusieurs chevaux , et pas- 
ser alternativement de l'un à l'autre sans 
mettre pied à terre , et même sans inter- 
rompre la rapidicé de leur course. L'ob- 
jet des comparaisons dans la poésie étant 
d'éclaircir ou du moins d'animer la nar- 
ration du poète , en présentant à l'esprit 
de ses lecteurs les choses qu'il raconte 
sous dès images plus vives et plus faciles 
à saisir , on doit conclure des comparai- 
sons d'Homère, que l'art de l'équitation^ 
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duquel il les emprunte , étoît une chose 
commune de son temps dans Flonie. Co 
pays étoit voisin de la Lydie , et la cava- 
lerie Lydienne étoit très-célèbre dans 
l'antiquité (i). 

Ce qui étonne en lisant vies poèmes 
d'Homère , c'est de n'y voir jamais de "* 
cavaliers ni de cavalerie. Ses héros no 
savent faire aucun autre usage des che- 
vaux que celui de les^ atteler à des chars ^ 
soit pour le voyage , soit même pour lo 
combat. Dans la description des jeux fu- 
nèbres de Patrocle , au flt^ liv . de l'Iliaâejr' 
Homèye décrit toutes les diverses espècea 
de combats usités chez les anciens et dana 
ries temps héroïques (2) ; la course des 
chars , la course à pied , le pugilat , 1« 
lutte , l'escrime, le disque , l'arc et le ja- 
velot : pourquoi l'équitation ou la coursô 
à cheval n« se trôuve-t-elle point au rang 
des autres combats ? 

On trouve à la vérité dans llliade on 

1 Herod. 1 , 27 , 29. 
3 Iliad. 1. 2?. 
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exemple de Téquitation dans l'épisode de 
la mort de Rhésus , dont Ulysse et Dio- 
mède emmènent les chevaux au camp des 
Grecs y mais cet exemple , bien entendu , 
sert à confirmer mon observation loin de 
la détruire. 

Ulysse et Diomède^ sous la conduite 
fle Minerve , s'introduisent pendant la 
sriuit dans le quartier de Rhésus , prince 
iThrace arrivé depuis peu de jours. Ces 
Aenx héros surprennent Rhésus endormi 
flans sa tente , l'égorgent , et font un grand 
carnage de se84i|&ciers et de ses soldats ^ 
tans que personne se réveille (i) ; après 
4juoi ils songent k emmener ses chevaux 
et son ch^r qui étoit enrichi d'or et d'ar« 
gent. Tandis qu'Ulysse se saisit des che* 
Taux , Diomède essaie d'enlev^er le char 
fle dessus U remise (pi) ^ mais cette en- 

9 Cette remise étoit une espèce d'estrade sur la- 
quelle étoit posé le char, pour le garantir de l 'humi- 
dité du UrrçiU/ «t m laquelle vn le ]>o8oit A force dt 
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tr éprise étant au dessus des forces d'ua 
homme seul, Minerve qui avoit toujours 
été présente , lui ordonne de l'abandon- 
ner, et de se contenter d'emmener les 
cheyaux. Diomède obéit aux ordres dd 
Minerve , et montant syr l'un des che- 
vaux de Rhésus ^ il sort du camp accom- 
pagné d'Ulysse , mais avec tant de pré- 
cipitation, qu'ayant oublié de prendre lo 
fouet , ils sont obligés de se servir d'ui^ 
arc pour toucher les chevaux et pour 
hâter leur course. Minerve accompagno 
Ces deux héros dans leui^Tetour au camp 
des Grecs, et ne les abandonne que ]iorft«* 
qu'ils y sont arrivés. 

Le défaut de vraisemblance de pIcT* 
sieurs circonstances de cet épisode , est 
sauvé dans le système d'Homère , par Ift 
présence et par la protection de Minerv© 
qui accompagne ces deux héros , et qui s© 
y- rend visible , non- seulement pour soute* 

nir leur courage , mais encore pour les 
me ttre en état d'exécuter des choses , qui, 
sans secourS; leur auroient été impossibles, ' 

A3 
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Telle est réconoraie des poëmes d'Ho- 
mère : ce poè te , partisan de la fatalité , re- 
garde les houimes comme des instrumcns 
dont les dieux se servent pour exécuter 
les décrets des destinées, décrets aux- 
quels les dieux et les hommes sont égale- 
ment soumis. Daiis l'épisode de Rhésus , 
le parti que prennent Ulysse et Diomède 
ide moQter sur les chevaux pour les eûi- 
mener au camp des Grecs , leur esl ins- 
piré par Minerve ; et comme c'est là le 
seul exemple de l'équitation qui se trouve 
dans les poëmes d'Homère , on n'est point 
en droit d'en conclure qu'il la regardât, 
comme un usage déjà établi au temps de 
}a guerre de Troie. Je le répète encore , 
. f'il avoit etr cette pensée , il en auroit fait 
usage en plusieurs autres endroits de set 
poëmes; 

li'exemple d'Homère a été suivi de 
presque tous les anciens poètes Grecs, et 
lorsqu'ils parlent des temps héroïques , ils 
ne font aucune mention de l'art de mon- 
ter à cheval; ils ne comioisseut que l'usage 
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des chars. Virgile et les poètes latins ont 
été moins scrupuleux qu'Homère , et iU 
n'ont pas fait difficulté de donner de la 
cavalerie aux Grecs- et aux Troyens j 
mais ces poètes 2 posterieurs.de onze ou 
douze siècles aux temps héroïques , écri- 
' Toient dans un siècle où les mœurs de 
ces premiers temps n'étoient plus con- 
nues que des savans ^ et ils ont commis 
tant d'anachronismcs à cet égard ^ que 
leur exemple ne peut avoir aucune au- 
torité lorsqu'ils s'écartent de la conduite 
d'Homère. 

Cependant, quoique ces mêmes poètet 
ne puissent être allégués en preuve dan» 
cette occasion , leurs-ouvrages nous foiir-^ 
nissent des exemples du p^irti qu'Ho- 
mère auroit pu tirer de l'équitation , soit 
pour enrichir , soit même pour varier ses 
descriptions de combats, dans leS^clles, 
malgré l'abondance et la beauté de son 
imagination, on est obligé de reconnoître 
un peu d'uniformité. Quel motif a pu 
empêcher ce poêle de joindre la cavalerie 

A 4 
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aux cliarriots de gaerre dans ses combats' 
ai ce n'est la crainte de clioquer ses lec- 
teurs par un anachronisme contre le cos^ 
tume qui eût été remarqué de tout le 
inonde ? 

Ce n'est là , je l'avoue, qu'une preuve 
jiégativp *, mais il est des cas où les preu- 
ves de ce genre deviennent démonstra- 
tives , lorsque l'on n'a aucunes preuves 
positives à leur opposer. Du silence des 
écrivains contemporains ou presque con- 
temporains sur un fait dont ils avoient 
occasion de parler , on est en droit do 
conclure-que ce même fait, qui -ne se 
.trouvera qup dans des écrivains posté- 
rieurs, est du moins très-douteux: cet 
Argument a encore plus de for^e lorsqu'il 
js'agit d'un usage ou d'une coutume dont 
rétablissement est inconnu: souvent mê- 
me il est impossible d'en avoir d'autre, 
Lorsque les écrivains contemporains, ou 
du moins voisins du temps dont il s'agit, 
ne font aucvme mention de quelque usa- 
ge ; duquel il$ ayoieut cependant occa- 
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sion àe parler , on en conclut que cet 
usage est postérieur au temps dont ils 
parlent , et que s'il étoit établi dans !• 
temps où ils écri voient , il étoit regardé 
comme nouveau. Cette conséquence de- 
vient nécessaire , lorsque l'on ne peut op- 
poser à cette preuve négative , que le té- 
moignage d'écrivains peu exacts^ et d'un 
temps fort éloigné de celui dont il s'agit ; 
ce qui est précisément le cas où nous 
sommes par rapport à l'équitation. 

C'est par un argument de ce genre né- 
gatif^ que Thucydide (i) a conclu du si- 
lence d'Homère , qu'au temps de la guerre 
de Troye , les Grecs n'avoient point en- 
core de nom général qui désignât la na- 
tion grecque prise collectivement, etquo 
celai d'Hellènes , employé depuis dans ce 
sens, n'avoit point encore cette accep- 
tion. Pline [35 ,3) se sert d'un argument 
semblable pour prouver que la sculpturer 
étoit plus ancienne que la peinture ; et 
de ce qu'Homère , qui parle souvent àm 

}• Xliucjd. ]Xb, i i «449 3ttab* 1. 8^ p. 37o. 

A.i. 
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statues, de bas-reliefs et de gravures, ne 
fait mentiou d'aucun tableau , ni d'au- 
cune peinture , il en conclut que Tart de 
représenter les objets sur un plan, et 
d'exprimer leur relief pal* la seule va- 
riété des couleurs, étoit une chose incon- 
nue dans les temps héroïques. 

Pour ne point multiplier ici les exem- 
ptes, et pour ne me point écarter de l'art 
de monter à cheval, je me contenterai de 
remarquer que PoUux avoit tiré la même 
conséquence que moi du silence d'Ho- 
mère , et qu'il cr©yoit l'éjjuitatiou incon- 
nue dans les temps héroïques (i). Il y a 
même eu des scholiastes d'Homère , qui , 
malgré leur admiration pour ce poète , 
lui font un crime d'avoir emprunté quel- 
ques comparaisons de l'équitationj ils les 
ont regarde comme un anachronisme (2), 
tant ils étoieut persuadés que cet art étoit 

1 Pollnx 1 , i4i ; adde Jul. Imp. de reb. gest. 
CoBst. lib. a. 

3 Schol. MS. apud Sptnh. de^rœst. namismat. Tol. 
S, p. i33* 
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encore nouveau dans la Grèce au temp: 
d'Honière. 

Pour confirmer îa preuve négative qui 
je tire du silence de ce poète , il faut cxa 
miner les témoignages des écrivains pos- 
térieurs que l'on peut opposer à Homère 
et montrer que ces écrivains, n'appuyan 
leur témoîçna^e d'aucune autorité an 
cienne , ni d'aucun monament , ils nt 
doivent point être écoutés lorsqu'ils dé 
posent de faits extrêmement éloignés d 
leur temps , sur lesquels ils ne sont pa 
d'accord avec Homère , dont les ouvrage 
ont toujours ètH regardés comme la sourc 
de toutes les anciennes traditions. Je pai 
serai ensuite %, l'examen du temps dar 
lequel ont été élevés les anciens moni 
men§ de la Grèce , sur lesquels on voyo: 
des cavaliers ou des hommes à cheval : ] 
montrerai que ces monumens sont toi 
d'un temps extrêmement postérieur 
l'établissement de l'équitation , au lie 
que le seul monument qui soit antériei 
k cet établissement ^ ou du moins d'i 

A6 
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temps voisin , n'en fournissoit aucun 
exemple. Je ferai voir ensuite que la 
fable des Centaures , dans laquelle on a 
cru voir une image de l'usage de monter 
i cheval , n'avoit dans son origine aucun 
rapport à l'équitation , et que ce rapport 
ne peut être fondé que sur des circons- 
tances ajoutées à cette, fable dans des 
temps postérieurs, et inconnues aux an- 
ciens poètes ; et je terminerai ces recher- 
cliespar quelques conjectures sur le temps 
auquel a commencé l'usage de l'équita- 
tion dans la Grèce. 

Article I. Examen'des témoignages 
i>pposés à ^argument négatif. — Pline 
( ;; , 56*) , après avoir dit que Belléro- 
pbon étoit l'inventeur de l'art de monter 
à cheval, ajoute que Pelethronius avoit 
inventé la bride et la selle. Hygin avoit 
dit la même chose , et Virgile (i) est con- 
forme à l'un et à l'autre sur ce dernier 
article , si ce n'est qu'il attribue cette in- 
yentioQ aux Lapithes de Pclethronium^ 

1 Yirg. George 3«. 



. E T A It T s. ly 

ville de Thessalie. Pline ( 7 , 5tf ) ajoute 
encore que ce sont les Centaures de Thes- 
salie qui ont les premier^ osé combattre 
à cheval. Ce chapitre de Pline contient 
une très- longue et très-^èche énulné- 
ration de ceux auxquels les Grecs at- 
tribuoient l'invention de quelque art ou 
de quelque coutume y c'est un de ceOX 
dans lesquels Pline se contente de com-^ 
piler ce qu'il avoit ramassé dans ses lec- 
tures f sans choix et sans critique ; il se 
contredit plusieurs fois lui-même dans 
cette énuinération , et rapporte des cho- 
ses dont il reconnoît la fausseté ailleurs. 
Ici il ne parle point en sou nom , il ne se 
r rend garant de rien, et c'est un des cha- 
pitres de son ouvrage auquel il faut ap- 
pliquer , pour son honneur , la formule 
qu'il emploie ailleurs ; equidem plura 
transcribo quàm credo, Jl n'y a même rien 
dans ce chapitre > si l'on en excepte la 
fable de Bellérophon, qui nous oblige de 
faire remonter l'origine de l'équitation 
jusques aux temps héroïques 5 et j'ai 
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montré , dans une dissertation s^^arée , 
que cette fable se devoit expliquer de la 
navigation , plutôt que de Tart de mon- 
ter à cheval. Ce que Pline dit des Lapi- 
thes et des Centaures , peuples de Thes- 
salie , peut servir à prouver que ce pays 
est celui où Téquitation a été le plutôt en 
usage , et oh en avoit déjà d'autres jireu- 
ves ; mais ce passage ne nous apprend 
point dans quel temps cela est arrivé. 

Hygin (i) , un peu plus ancien que 
Pline , avoit fait de Bellérophon un ca- 
valier , et avoit dit que ce prince rem- 
J)orta le prix de la course à cheval aux 
jeux funèbres de Pélias , célébrés après 
le retour des Argonautes : nous ignorons 
dans quel ancien poète . Hygin avoit 
trouvé ce fait , et cet afifranchi d'Auguste 
n'est pas un écrivaiirdont le témoignage 
puisse être d'un© grande autorité pour 
établir un fait ancien , lorsqu'il ne cite 
point ses garants. C'est un compilateur 
sans goût et sans critique, qui a sur-tout 

• 1 Fab.Î23. 
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consulté les argumens des anciennes tra- 
gédies grecques , et qui a copié d'autres 
mythologistes d'un caractère semblaMe 
au sien, sans s'embarrasser s'ils étoient 
conformes aux traditions plus anciennes , 
ni même s'ils étoient d'accord entre eux. 
Par exemple., il suppose dans un endroit 
que Bellérophon étoit contemporain àç 
Sthénobée et de Prœtus , frère d'Acri- 
sius ; et dans un autre , il le fait combat- 
tre aux jeux funèbres de Pélias avec les 
Argonautes , postérieurs la plupart de 
cinq générations, ou de 160 ans, à 
Proetns. 

A l'égard àe ces jeux funèbres de Pé- 
lias (i) , l'opinion commune étoit que 
Glaucus , père de Bellérophon , y avoit 
disputé le prix à la course des ch^rs. On 
montroit son tombeau près de Potniae 
dans la Béotie , et le lieu où il avoit été 
mis en pièces par ses propres cavales , en 

1 Pausan. 6,5o5,g, 726,727. Elymalog. IIoT- 
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revenant de .Thessalic. Si le père et le 
fils eussent combattu en même temps à 
ces jeux , c'étoit une circonstance trop 
singulière pour que les anciens poètes np 
l'eussent pas remarquée. Ces mêmes jeuX 
étoient représentés sur un très-ancien 
coffre dédié par les Cypsélides de Corin- 
tlie , et conservé à Olympie au temps de 
Pausanias^ (i) : j'aurai occasion d'en par- 
ler dans la suite. On y voyoit ^ dans la 
représentation de ces jeux , les six diffé- 
rentes esp^èces de combats connus dans 
les temps héroïques , la course des cbars 
à deux chevaux , celle des quadriges ou 
chars à quatre chevaux , la course à pied, 
1« pugilat , la lutte et le disque. Les com- 
battans sont tous Argonautes ; Hercule 
est un des juges ^ et on n'y voit point Bel- 
lérbphon, ni la course à cheval. Comme 
on avoit eu soin de mettre le nom des 
personnages, et même quelquefois des 
inscriptions étendues dans les endroits 
oii les sujets pouYoient causer quelque 
1 F&usaa. 3, iift. V 
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équivoque , il étoit aisé de s'assurer do 
ce que le sculpteur avoit voulu repré- 
senter. 

Pausauias rapporte un autre fait qui , 
s'il étoit véritable , donueroit à- peu- près 
la même ancienneté aux courses à che- 
val, que celui que l'on trouve dans Hy- 
gin [v- p. St;3 ), Il dit que l'arcadien la- 
sius remporta le prix de la course à cheval 
aux jeux funèbres de Pélops à Olym- 
pie (1). Ces jeux sont postérieursde quel- 
ques années à ceux de Pélias , et c'est ce 
que l'on nomme l'olympiade d'Hercule , 
qui combattit «ces jeux, et qui en régla la 
forme 60 ans avant la prise d« Troye. Cet 
lasius arcftdien est le père de la fameuse 
Atalante, et par conséquent il étoit très- 
connu dans l'antiquité y ainsi il est éton- 
nant de ne rien trouver de ce faii; , ni 
dans ApoUodore , ni dans les autres an- 
ciens. Fausanias, contre sa coutume de 

1 J'examinerai plus bas le monument élcTé à cet 
lasinsdans la ville de Tegée , lequel aroit fans douU 
donné xuis»ance à cettb of iiiioAt 
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citer toujours les garants des faits singu- 
liers d\£ mythologie qu'il rapporte, ne 
nous dit point de qui il tenoit cette tra- 
dition. Il est très-probable qu'elle n'étoit 
pas ancienne , car nous voyons que Pin- 
dare n'en fait aucun usage lorsqu'il cé- 
lèbre' des victoires remportées dans les 
courses de chevaux : dans ces occasions, 
ne trouvant aucun exemple de ces cour- 
ses dans l'ancienne histoire , il a recours 
aux aventures de» héros qui se sont dis- 
tingués dans les courses de chars (i). Si la 
tradition rapportée par Pausanias a voit 
été reçue alors , Pindare n'auroit pas 
manqué d'en faire usage, car on ne peut 
supposer qu'elle lui eût été inconnue. Les 
Vainqueurs quir lui faisoient faire des 
odes , et qui lui donnoient des mémoires 
sur leurs familles et sur leur patrie , au- 
roient eu soin de l'en instruire. Cette 

1 Dans la première Oljmploniqne , à l'occasion de 
la victoire rcmportét* par Hieron aux courses de che- 
yaiix, il rapport» l'Histoire d« Félops, rainçiu^ur à 
la course des ckasf . 
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tradition lui fournissoit , dans les aven- 
tures d'Atalante et de Méléagre , des or- 
nemens moins étrangers à son sujet , que 
la plus grande partie des écarts qu'il se 
permet si souvent. 

Si ces courses à cbeval avoient été en 
usage dès le temps de l'olympiade d'Her- 
cule (i) , pourquoi n'en trouve-t-on au- 
cun exemple jusqu'à la 33*^ olympiade do 
Corœbus , célébrée l'an 648 avant J. C. , 
700 ans après les jeux funèbres de Pé- 
lops , et 24o ans après le renouvellement 
des jeux olympiques par Iphitus ? Pour- 
quoi cette course ne se trouvé- t-elle poiif t 
dans la description des jeux funèbres de 
Patrocle dans l'Iliade ? Pourquoi n'en 
est-il fait niention daiis aucun des an- 
ciens poètes ? 

Homère parte dans l'Iliade ( s3 , 34S) 
du cheval Arion, qui avoit appartenu- 
d'abord à Hercule , et qui passa dans la 
suite à Adraste *, et comme Homère le 
nomme seul ^ on en a conclu que c'étoit 

1 FauiaB*. 5 , 394. 
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un cheval de selle , et que l'usage de l'é- 
quitation avoit été connu par Hercule et 
par Adraste. Mais tout cela est absolu- 
ment contraire à Homère et à l'ancienne 
tradition. C'est dans les jeux funèbres de 
Patrocle , que ce cbeVal se trouve nom- 
mé. Nesjtor, après avoir doimé divers 
avis à son fils Antiloque , sur la manière 
de conduire un char dans la carrière , 
termine son discours en assurant son fils; 
que s'il veut suivre ses conseils , il rem- 
portera infailliblement la victoire , quand 
même ses compétiteurs pousseroient de- 
vant eux les chevaux de Laomédon , ou 
le divin Arion ce rapide coursier d' Adraste. 
Homère nomme ce cheval le di¥in Arion y 
parce que selon les uns il étoit sorti de la 
terre , et selon d'autres il étoit le fruit 
des amours de Neptune et de la déesse 
Erynnis (i). Quoique Homère le nomme 
seul y il avoit un camarade qui étoit at- 
telé avec lui au char d' Adraste , et que le 
poète Antimachus nommoit Cdiros dans 

1 C'«st'«]i des surnomi de Cézii. 
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sa Thébaïde (i), en décrivant le char 
d'Adraste , le seul des sept chefs armés 
pour rétablir Polyiiice , fils d'(Sdipe , sur 
le trône de Thèbes , qui revint de cette 
expédition (2). Ce poète Antimachus, 
dont k Thébaïde tenoit le premier rang 
après les poèmes d'Homère , étoit con- 
temporain d'Hérodote (3) , puisqu'il étoit 
disciple de Panyasis et de Stesymbrote , 
qui florissoient vers l'an 48o avant J. C. ; il 
vivôit encore vers l'an 4oo , au temps de 
la défaite des Athéniens par Lysander (4); 
et Platon , dans sa jeunesse , avoit vu ce 
poète dans un âge très-avancé. C'étoit 
pour atteler ce cheval Arioi\ à son char , 
qu'Hercule l'àvoit demandé à Apollon 
Oncéen (5) 9 et il s'en servit dans la 
guerre contre Augias ,. roi d'£lis. Her- 
cule avoit un char ; suivant les anciens 
poètes y, et il alloit au combat couvert 

1 Fansan. 8 , 649. 
a Idem. 8 , 65o. 

3 Snid. Antimach. EaseB. Olynq^. 7a. 

4 Plat. Ti« de Ljsander* 

5 P»iu, 8; 65o, 
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d'armes semblables à celles des autres' 
héros 9 comme on le voit dans le poëme 
d'Hésiode, connu sous le nom de how' 
elier d'Hercule , et dans T Alceste d'Euri- 
pide. Les anciens sculpteurs et les an- 

I ciens poètes le représentoient vêtu et 

armé; le poète Pisander de Rhode est 
le premier qui , vers la 33« olympiade , 
«'avisa de le peindre nud , couvert seule- 

* ment d'une peau de lion , et armé d'une 
massue d'airain; et les sculpteurs des siè- 
cles suivans le représentèrent toujours 
ainsi (i).» 

V Aet. JI. Examen des statues f bas-reliefs ^ 
et autres anciens mhnumens de la Grèce» 
—- Le coffre des Cypsélides , duquel }'ai 
déjà parlé plus haut , étoit cbargé de bas* 
reliefs d'une assez grande antiquité , 
puisque les inscriptions et les vers placés 
en divers endroits au dessous des figures, 
étoient incontestablement du poète Eu- 
mélus , selon Pausanias {5 , 4^^). Ces 

1 Strab, i5 , 688. Suid. Pisander. Schol. Ajpollon. i. 
Tkeocrit. Epita]^. Fisaud. 
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inscriptions étoient d'un très-ancîen ca- 
ractère^ et disposées dans la forme que 
les anciens nommoienti^ous^rop^^JoTi^ en 
sillons; c'est-à-dire, de telle sorte que les 
lignes se lisoient alternativement de la, 
droite à la gauche , et de la gauche à la 
droite. Le poète Eumélus vivoit au temps 
,de Fhintas , roi de Messène , auquel il 
avoît adressé quelques ouvrages : or , ce 
roi avoit régn» une génération avant la 
première guerre de Messène , qui com-» 
mença la seoonde année de la neuvième 
olympiade, ou Tan 742 avant J. C; ainsi 
Eumélus florissoit vers l'an 778, et au 
temps même de l'olympiade de Corœbus. 
Ce cofiPre des Cypsélides étoit de bois de 
cèdre y et orné à toutes ses faces de bas- 
rdiiefs, en partie sculptés dans le bois 
même, et en partie rapportés d'or et 
d'ivoire; ce qui dévoit former, une es- 
pèce de marqueterie extrêmement belle. 
Fausanias décrit avec soin les sujets 
représentés dans ces bas - reliefs ; on j 
voyoit les événemens^les plus célèbres de 
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riiistoire des temps héroïques, et même 
quelques circonstances de la conquête du 
Péloponnèse par les Héraclides j la célé- 
bration des jeux funèbres de Pélias ; plu- 
sieur» expéditions militaires 5 des com- 
bats , et même en un endroit deux ar- 
mées en présence : dans toutes ces occa- 
sions , les principaux héros étoient mon- 
tés sur des chars à deux et à quatre 
chevaux , mais on n'y voyoit point de 
cavaliers. Fausanias n'en parle pas , et il 
n'auroit pas oublié cette circonstance , 
qu'il a grand soin de remarquer en décri- 
vant des mouumens moins anciens que 
ce cofire. 

Le plus ancien de ces monumens où 
Ton voyoit des cavaliers (1) , est , je crois , 
le trône , ou le massif qui soutenoit la 
ifttatue d'Apollon dans le temple d'Amy- 
dae. Cette statue étoit extrêmement an- 
cienne , et d'une grossièreté qui se sen- 
toit de l'enfance dç la sculpture ; le corps, 
les bras et les jambes étoient d'une gros- 

X Ptus. 9;35i. 

seur 
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seur égale dans toute leur longueur , et 
plus semblables à des cylindres qu'à un. 
corps humain ; il n'y avoit que le visage , 
les mains et les pieds qui eussent une 
forme humaine : cette statue étoit d'ai-* 
raiu , et de trente coudées de haut. 
V Le massif qui portoit ce colosse étoit 
révolu de bas-TeKefs ajoutés par le sculp- 
teur Batfiycles , dans lesqueb on voyoit 
Castor et Pollux représentés à cheval, 
de même que leurs fils Anaxias et Mna- 
sinoiis. Les fila de Ménélas Mégapenthe 
et Nicostrate , étoiçnt aussi sur ces bas- 
reliefs , mais tous les deu:|c sur le même 
chevaL Pausanias^ qui marque ordinai- 
rement le temps des sculpteurs anciens 
dont il décrit les ouvrages, ne parle point 
de celui de Bathycles , et dit , au con- 
traire , qu'il ne s'arrêtera point à nom- 
mer le maître sous lequel il avoit appris 
son art , ni le prince sous lequel il avoit 
fait ces bas-reliefs ; ce qui suppose que de 
son temps l!un et l'autre n' étoit ignoré 
de personne. Nous ne sommes plus au- 
ScUnces et AriSj B 
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jourd'Iiui dans le même cas , et Vage^Ae 
ce Bath;^cles est si peu connu , que Ju- 
nius , dans son Histoire des Sculpteurs, a 
pris le parti de n'en point parler : il ne 
jera pourtant pas impossible de le déter* 
miner. Ce sculpteur est assez célèbre dans 
l'antiquité (i); on vantoit extrêmement 
certaines coupes- d'une forme particu- 
lière dont il étoit l'inventeur, et même^ 
selon plusieurs anciens écrivains , ce n'é- 
toit pas un trépied , mais une coupe de 
l'ouvrage de Bathycles (2) , que les sept 
Sages consacrèrent à Apollon , après se 
l'être renvoyée les uns aux autres. 

Nous lisons dans Diogène Laërce (3), 
que selon Léandre de Milet , cité dans 
les ïambes de Callimaque , c'étoit ce Ba- 
ihycles lui-même qui avoit ordonné en 
mourant à son fils Thyrion , de porter 
celte coupe au plus sage de tous les 

% Athénée fra^^m. Casaub. aaimadrera.p. 781. 

9 Plut, rie de dolon. 

} Dioj^. Lal^r. yi« de TbaUa. 
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Grecs f i) : on lisoit la mêhie chose dans 
l'Achille <le Fécrivain Eleusis , et dans 
Touvragç d*Aléxon de Mynde (2). *Eu- 
doxe de Cnide et. Evanthes de Milet , pré- 
tendoient que ce ne fut pas le fils de Bji- 
thycles , mais un des courtisans de Crœ- 
sus , qui , par Tordre de cg^prince , porta 
xette coupe dans la Grèce. Ces petites 
Tariétés n'empêchent prfs que ces cinq 
écrirains ne ^s!'accordent tous à placer le 
sculpteur Bathycles vers le ten^ps de 
Crœsus , dfe Solon , de Thaïes , et des au- 
tres sages ou philosophes de la Grèce ; et 
cette date s'accorde parfaitement^ avec 
celle du rétablissement et de l'embcUis- 
«ement du temple d'Amyckî par les La- 
cédémonietts» 

X.a ville d'Amyclae, située à 20 stades da 
Sparte, fut la derïiière ville des Achéen» 
dont les Lacédémoniens se rendirent les 
maîtres (/3)-, elle conserva sa liberté jus- 

X Diog. Laer. rie de Thaïes. 
S Diog. ibid. 
2 Foljb. 3, 358. 
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qu'au règne de Telecles", qui monta sur le 
trône de Sparte 'j'j ans avant l'olympiade 
de Corœbus , ou l'an 853 ; et comme elle 
a voit irrité les Spartiates par une si lo li- 
gue résistance , elle fut entièrement dé- 
truite par les vainqueurs (i) : cependant 
la célébrité e^l'anttquité du temple fondé 
par Amyclas ,1e premier roi de Sparte (2), 
qui y avoit fondé un collège de prêtres- 
ses (3), y attirèrent de îiou veaux l^abitans, 
et elle se repeupla un peu ; mais ayant été 
de nouveau prise et pillée par Aristo- 
mène vers le milieu de la seconde guerre 
de Messène (4), ou vers l'an 680 avant J. d 

1 Fans. ^ , 3o8. Eu8el>. Chroxiic. 
s Fau9. "b y ii58. 

3 M. l'abbé Fourmont a rapporté de Sparte nno 
inscription qui contient le catalogue de ce5 prêtresses , 
depuis Atnyclas juaqu'aa temps des Romains. Cette 
inscription est une espèce de nécrologe original de 
ces prêtresses. Leur nom , leur' famille , et la duré* 
de leur sacerdocQ avoient été gravés sur le marbre au 
temps de leur mort , el en caractères anciens , dont la 
forme change même d'âge en âge } ce qili prouve l'aa- 
tlienticitô de rinscription. 

4 Tausan. 4 , 3a4. 
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feîle eiit beaucoup de peine à se relever* 
Vers le temps de Orœsus^les Lacédémo- 
nicns pensèrent à transporter le culte et 
la dévotion des peuples pour TApollon 
d'Amycise au temple de T/i orna* ( 1 ), bour- 
gade voisine de Sparte , où il y avoit un 
temple et nne ancienne statue de ce Dieu, 
semblable à celle d'Amyclae ^ quoique plus 
petite -, mais ayant changé d'avis , ils em- 
ployèrent pour les ornemens du temple 
d'Amyclae , For qu'ils avoient destiné 
pour le temple de Thornax, et dont Crœ- 
susleur avoit fait présent (i). Hérodote 
f^9 )5qui parle de cet or, nous apprend 
que ce fut; vers le commeneement du rè- 
gne de Croesus que cela arriva. Les La- 
cédémoniens ayant besoin pour les ou^'Ta* 
ges qu'ils projétt oient, d'une plus grande 
quantité d'or qu^ils n'en pouvoient trou- 
ver dans la Grèce , où ce métal étoit alors 
très rare, envpyèrent en Lydie où il étoit 
plus commun pour, en acièter j mais Crœ- 

1 Pans. 3 , 23i. 
a Faus. ikid. 

B 3 
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sus ayanj; cTppris qu'ils le destinoiciït pour 
un temple d'Apollon , divinité à laquelle 
les princes de k famille de Gygès avoient 
beaucoup de dévotion , il tira de ses tré-' 
sors For dont ils avoient besoin , et le leur 
donna en présent. Crcesus monta sur le. 
trône de Lydie vers la xiv® olympiade , . 
l'an 559 avant J. C^ et c'est quelques an- ^ 
nées après que les Lacédénioniens peti- 
fièrent à réparer le temple d'Amyclae, et 
à y faire ajoiiter les ornemens 'décrits par 
Pausanias. Le sculpteur Batliycles vivoit 
alors, et le concours de ces deux époques 
ne^ermet pas de faire remonter au delàv 
de l'an 5Go avant J. C. les bas-re^efs où. 
les 'lYndarides étoientrepi'ésentêsà'clic* 

val. 

» 

11 y avoit alors très-long-temps qjieTart 
de l'équitation étoit connu des Grecs; les 
courses de chevaux avoient été mise» 
au rang des combats olympiques vers la 
XXXIII'' oly^lpiâde , 84 ans availt le corn- 
^mcnceraent du règne de Croesus j et dès 
la IX* olympiade ; c'est-à-dire, pendant 
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ïa première guerre dé Mcssène , les Spar* 
liâtes et les Messéniens avoient de la ca- 
valerie , 180 ans avant Crœsus. Il n'est 
pas étonnant que sur des bas-reliefs qui 
ne représentoient aucune action de la vie 
des Tyndarides , mais seulement Castor 
et PoUux , avec les attributs de leur con- 
sécration Léroïque , on en eût fait dès 
cavaliers. " 

Il en faut dire autant avec encore plus 
de raison des ornemens ajoutés par Phi- 
dias à la statue de Jupiter Olympien (1) , 
dans la i.xxxtii® olympiade , l'an 445 
avant J» C. ^ et près de 5oo ans après la 
première guerre de Messène , dans la- 
quelle on vit de la cavalerie , commt je 
Tai remarqué. Il en sera de même des 
bas -reliefs de la table d'Ipliitus à Olym- 
pie (2) , sur laquelle on posoit les cou- 
ronnes destinées aux vainqueurs ;. ces bas- 
reliefs étoîentde Golotcs,(3) élève de Phi- 



1 Taus. 5 , 4oi , 4o5, 427. 






a Pau.e. 5 , 427. 
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3 P1:b, 55, 8. 
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dîas y et du même temps que la statue de 
Jupiter. 

On voyoit à Olympîe un grouppe de 
\ deux figurea , représentant le combat 
d'Hercules contre une amazone à cke- 
val ( i); ce grouppe, >qui étoit du sculpteur 
Aristocles de Cydonie, avoit été dédié 
par un Evagoras de la ville de Zanclé en 
Sicile. Le nom à^Eçagoras j étant celui 
d'un Grec , la dédicace de cette statue 
doit être postérieure à. rétablissement 
des Grecs dans la Sicile , et même à la 
fondation de Zanclé. Les Opiques ou Si- 
cules_(2), qui passèrent d'Itarlie en Sicile 
3oo ans avant la fondation de Naxos , la 
plus ancienne des colonies grecques de 
Sicile selon Thucydide , ne portoiçnt 
point.de noms grecs, et étoient regar- 
dés comme de^ barbares p^r les colonies 
grecques. V 

Thucydide (3) nous apprend que la colo- 

1 Paus. 5 , 445. 

~3 Thucyd. 6 , Dodirrel , Annal. Thucyd. p. 4o^ 4i. 
3 Thucyd. 6. 
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- nie eubceiine qui vint s'établir à Zanclé , 
éloit postérieure à celle d' Agrigente , et 

. que celle-crrîe fut établie sur les bords de 
l'Acrages que i55 ans après la fondation 
de Naxos. Agrigente fut fondée , selon 
Pindare (i) , environ loo ans avant la 
victoire que Tbéron remporta à Oljûx- 

'' pie (2) , la Lxxvii** olympiade : cette 
année et oit , selon Diodore ( / / ,P' 3p), 
la 17^ du règne de Théron, et elle fut 
celle de sa m^qrt. Admettant le témoi- 
gnage de Pindare ,. h. fondation d' Agri- 
gente sera de la lu® olympiade , ou de 
l'an 572 avant Tère cbrétieitiie ; et la co- 
lonie de Zanclé, postérieure à celle d'A- 
grigente , n'aura été fondée qu'après 
cette année 672; la colonie de Naxos , 
antérieure de i55 ans, sera de l'an 727. 
La colonie de Syracuse , postérieure d'un 
an à celle de Naxos, selon Thucydide (3) , 
est ^ suivant la chronique de ParoS; de la 

1 Findar. Oljmp. 9. £dit. Hened. p< 63. 

2 Li'anAyi avant J. C, • ^ 

3 Tliucyd. 6, ^ 

\ B 5 
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21" année de l'archonlat d'Escliyle à 
Athènes (i), et par conséquent de Fan 
^58 avant l'ère clirélienne , puisque ,• 
selon le témoignage d'Eusèbe , l'olympia- 
de de Corœbus étoit arrivée au commen- 
cement de la 3« année de cet Eschyle (2)- 
Son aj-chontat fut de 26 ans, celui de son 
successeur Alcmacon fut de deux ans , et 
nprès eux on compta sept arclimites dé- 
cennaux pendant ycT ans. Ces archontes, 
décennaux (3) forent suivis par les ar- 
chontes annuels, dont la magistrature fiit 
établie, selon la clu'onique de Paros , 2o3 
ans avant rêxpédition de Xerxès , c'est- 
à-dire, l'an 683 avant l'ère chrétienne. 
Ce Calcul de la chronique suppose que la 
ai* année d'Eschyle y ou ceHe de la fon- 
dation de Syracu&e , étoit la 758*» avant 
l'ère chrétienne, et la 18** depuis la célé- 
loration de l'olympiade de Corœbus -, ce 
qui est conforme à la chronologie d'Eu-- 

7 Marmor. Oxon. Chr; Epocli- $3. 

9 Kn 776. 

S Epoch» 23 el 53» f 
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sèbe. Supposant la fondation de Syracuse 
de Tan 768 , et celle de Naxos de Fan 
759 , la fondation d'Agi^îgentc , posté- 
rieure à cette dernière de x55 ans , sera 
de Van 6ô4 , et plus ancienne de 3i ans 
^ue dans la chronologie de Pindare, 
M. Dodwel (1) a montré que la clirono- 
logie suivie par Thucydide pour les'colo- 
nies siciliennes j suppose la fondation de 
Syracuse de Tan ^33 y et celle d'Agrigente 
de l'an 679 , à-peu- près comme dans lo 
calcul àe Pindare , qui a pu négliger dans 
une ode d'exprimer quelques années au 
delà dli siècle écoulé depuis la fondation 
d'Agrigente psques à la victoire de 
Thérou. Mais quand même oit préfére- 
roit la chronologie de la chronique de 
Paros et celle d'Eusèbe , et que l'on pla- 
ceroit la fondation d'Agrlgente en 6o4', 
la dernière année de la xliii® olympiade, 
l'établissement de la colonie de Zanolé , 
et par conséquent le temps au delà du- 
quel on ne peut faire remonter cet Eva- 

i DodfT. Anaal. Tl>ucyd. p. 4o «> 4i. 

B 6 
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goras , qui dédia la statue équestre que ^ . 
l'on voyoit à Olympie, se trouvera pos- 
térieur de, 4o ans à l'introduction des 
courses de chevaux aux jeux olympi- 
ques (i), et de i4o ans à l'usage de la 
cavalerie dans les combats (2) , puisque 
Ton commençoit à s'en servir au teiïl^ML^^ 
de la première guerre de Messène. 

Pausanias remarque, au sujet de cette 
statue, qu'elle étoit extrêmement an- 
cienne , et du temps auquel la ville de 
Zanclé n'avoit pas encore pris le nom de 
Messana ou de Messine : ce changement 
de nom ne se fit , selon Thunydide ( ^ ) , 
qu-* après qu' Anaxilas , tyran de Rhégc , 
descendu des Messéni ens du Pélopon- 
nèse , eut pris cette ville sur les Ioniens 
et sur les Samiens , qui s'éfcoicnt emparés 
de Zanclé, et en avolent chassé les an- 
cienshabitans. Ces Samiens et ces Ioniens 
étoicntceux, à ce qne dit Thucydide, 
qui allèrent chercher une retraite en Si- 
cile^ après avoir été chassés de leur pays 

1 Olympiade SS**. 9 OljTnpi.aJc a". 
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. par les Perses. Cette expulsion des Io- 
niens et des Samiens arriva, comme nous 
rapprend Hérodote (6*, sa, 33) y lors de 
la prise de Mil et par Darius ; ce qui 
tombe à l'an 492 avant J. C. , et deux ans 
avant la bataille de Marathon ; ainsi le 
. nom de Zancléenque prend Evagorajs:(i) 
sur rinscriplion de la sj:atue dSntil s'agit, . 
a subsisté jusques au temps* de la guerre 
de Darius contre les Grecs, et ne prouve 
point une aussi grande antiquité que l;a 
cru Pausanias. Ce qui a causé son erreur 
c'est qu'il a confondu Anaxilas , tyran do 
Rliége , descendu des anciens Messéniens , 
lequel, selon ^ristote (2), avoit aboli le 
gouvei-nement populaire établi à Rhége, 
et s'étoit emparé de la tyrannie, avec un 
autre Anaxilas, établi à Rbége vers la 
xxx»^ olymjuade , et qui y procura une 
retraite aux Messéniens cbassés da Pélo- 
ponnèse par les Lacédémoniens, après la 
deuxième guerre de Messènc. Cet ancien 

1 A(T<I. Doàyr. Aurai. Tliucyd. p. 42. 

2 Arist. Polit. 6. Hciaclid. Polit. 
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fut battue à Ssclamine par les Q-rçcs ; 
ainsi cet Anaxilas , gendre de Térillus , 
>et contemporain de Gélon^ ne peut avoir 
vécu au temps de la seconde guerre de 
Messène (i)» Ce même Anaxilas fit la 
guerre à ceux de Locres , et les auroit 
exterminés/ sans l!inlerce3sion de -son 
gendre Hiéron., tyran de Syracuse. Pin- 
dare (2) fait allusion à cet événement 
da^s deux de ses odes , et le scholiasie 
nous apprend qu^il étoit rapporté danjç un 
poë'me d'Epicharmus , poète sicilien*, qm 
vivoit à la cour de Hiéron. lia victoire 
remportée à Olympie par les mules d'A- 
naxilas , tyran de Rhége , nous fournit 
encore une preuve qu'il a vécu dans un 
temps postérieur à celui où Pausanias le 
■place, lô. Parce que cette victoir^î fut 
célébiée., à ce que nous apprend i^xis- 
tote (3) , par le poète Simonide (4) , qui 

i 
\ 

1 Diod. 11. 

fl Pindar. Pyth. i et a. Schol. îb. 

3 Aristot Rheloric. 3 , 2. Add. Heraclid. ptJÎU. 

4 Le temps de Slmouide est constant, par «ne ^pin 



a fleuri depuis la liXxi® olympiade , ou 
l'an 4g !i jusqu'à la lxxvi® olympiade. 
Or\ Parce que de l'aveu de Pausanias^ les 
cbarriots attelés de mules ne furent admis 
aux jeux olympiques que là i.xx« olym- 
piade (r) , bu l'an 5oo, Thersius de Thes- 
salie remporta le prix à cette olympiade ; 
ensorte que la victoire d'Anaxilas ne peut 
être plu5 ancienne que la i.xxi® olym- 
piade , ou que l'an 4g(). Ainsi Pausanias 
s'étant trompé au sujet du temps d'Anaxi- 
las , tyran de Rhége , et du changement 
de liom de la ville de Zanclé , a eu tort 
de conclure que le nom de Zanclé en doua- 
ne à Evagoras sur l'inscripliou de la sta- 
tue équestre qu'il avoit dédiée à Olym- 
pie , prouvoit' qu'elle avoit une grande 
antiquités 

Au reste , le temps du sculpteur Aris- 

gramme dans laquelle il ctit qu'il étoil âgé dn 80 ans 
aa tempA de Tartiioiitat d'Âdiinante , c'osl-à-dire , 
"-l'an 477 , et la troisième année après la bataille do 
Salamine. Cette épi gramme de ^iraonide «st rapjiojrU't 
par Bentley. D»as. upon P/ialanlf, ji. 44» 
1 Paasan. 5^ 596. 
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tocles de Cydonie, qui avoit fait cette 
«tatjie équestre , ne peut être déterjpiiné 
que par celui d'Evagoras, et il ne faut 
pas le confondre avec un antre Aristocles 
de Sicyone , frère de Ganacbus , et dîS-_. 
ciple de Polyclète d'Argos , qui viroit 
pendant la guerre du Péloponnèse, et 
une génération après le sculpteur Aristo* 
clés de Gydonie (i ). 

Pausanias ( » , / d*/ ) n^pus apprend qu'à 
Argos , dans le temple des Dioscures , on 
voyoit les statues de Castor et Pollux , 
celles de piiœbé et Haïra leurs femmes , 
et celles de leurs fils Anaxis et Mnasi- fc 
noiîs'5 ces statues étoient d'ébène, à l'e^^* 
ceptionde quelques parties des chevaux, 
ou lés sculpteurs Dipœnus et Scyllis 
avoient employé l'ivoirCj, Pausanîas ne ^ 
marque point si ces statues étoient à che- 
val j mais^ cette discussion est iviûiile , 
parce que le temps de ces sculpteurs est 
postérieur à l'usage de réquitation dan» 
la prèce. 

1 Pans. 10/ &33. 
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Pline ass^re qu'ils ont fleuri vers la i** 
olympiade , ou vers Tan 676, et qu'ils se 
rendirent extrêmement célèbres par l'in- 
vention de sculjjter le marbre et de lui 
donner le poli ; primi omnium marmori 
scalpendo inclaruere. On sait que la même 
dureté du marbre qui conserve le poli 
qu'il a une fois reçu ,-- augmente la difH-* 
culte de le tailler et de lui donner ce poli, 
i^es qiarbres inscrits des anciens mojiu- 
aiens du Péloponnèse et de l'Attiquo 
étant taillés au marteau, sont absolu- 
ment bruts ; et l'époque de cette impor- 
tante découverte dp l'art de taillfer le 
marbre au cpeau , scalpendo , servoit à 
fixer le temps de ceux à qui elle étolt due. 

DipœnJs et Scyllis avoient formé un 
grand nptiabre d^élèves, dont les ouvra- 
ges étoirnt extrêmement estimés ( 1 ) •, tels 
étoieMt Léarclius de RHége , Thebcles de 
£«aconie, Doryclidas et stfn frère Médow, 
zïun grand uoml^rfe d'autres que je lais$o 

■s ' • 

2 Pausan. 3, 35i. Id.5^4i§. 
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pour m' arrêter à Tecteus et Argelioii (l) , 
parce que ces sculpteurs , célèbres par la 
statue d^ F Apollon de Délos , avoient été 
lès maîtres de Gallon de l'isle d'Egine ^ 
qui avoit fleuri vers la fin de la guerre 
da Péloponnèse , puisque ce fut lui que 
les I^acédémoniens ,employèrent pour 
faire les trépieds qu'ils consacrèrent à 
Amyelae , après la victoire qu'ijs rem- 
portèrent à iEgos-Potambsl'an 466 avant 
J. C. et 1 70 ans kprès Dipœnus (2). Cette 
durée qui donne plus de Ôq ans à cha- 
cune des trois successions de Gallon , de 
Tecteus et de ÏDipoenus , prouve que Pline 
a peut*être fait ce dernier tin peu trop 
ancien , et qu'il doit être postérieur à Is^ 
1* olympiade, 

Dipœnus et Scyllis étoient originaire» 
de Crète , et sortis de l'école de Sculpture 
fondée dans cette isle par l'Athénien Dé- 
dale (3). On débitoit même à leur occa- 

a Fansan. a , 187; 
a Pausan. 3 , i58. 
;^ 3 Plia. 56 , 5. Faa«aB. 8^, 70$. Clem. Alex, protrepf 
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8Îon une tradition singulière. Ils étoient, 
disoit-on, disciples , ou même fils de Dé- 
dale (i) ; on disoit de même que Léarq^ue 
de Rhége , qui avoit fait l'ancienne sta- 
tue de Jupiter Hypatos à Sparte , n'étoit 
pas disciple de Dipœnus ^ mais de Dédale 
Jni-même (2) : il ne faut pas beaucoup de 
réflexion pour appercevoir la fausseté de v. 
cette tradition. Dédale , fils d'Eupalamus, 
et contemporain de Minos, d'CEdipe et 
d'iEgée , vivoit trois générations avant 
la guerre de Troie , et la colonie grecque 
deRhégium étoit postérieure de plusieurs 
siècles à cet événement (3). Cette colonie 
sortie de Clialcis dans Tisle d'Eubée, avoit 
'été appelée par les Grecs de Zanclé , se- 
lon l'historien Antiocbus, qui a fleuri 
vers Tan 4 16, et qui a précédé Timée. 
La colonie de Zanclé-est , comme nous 
l'avons vu , postérieure, à celle d'Agri- 
gente,€t de. l'an 600 avant l'ère cliré- 

1 Ffnsan. a, i43; 3, a5i. <> 

3 Faus. lo > &07. Strab. 6. 

3 Diod. 12 y Olymp* 89. Vosa. Hist Gr«c. 4> 7* 
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tienne ; et par conséquent la colonie d© 
Rhége sera encore moins ancienne , et le 
scnlpteur Léarque né dans celte ville , se 
trouvera postérieur de sept à Luit cents 
«ns à Dédale. La même différence de 
temps se trouve entre Dédale et Dipœ- 
nus , qui a vécu au plutôt vers l'an 5^6, 

Pausanias observe que le nom de Dé- 
dale n^étoitqu^uneépilliè te employée par 
les anciens pour signifier un ouvrage fait 
avec art ; qu'on l'avoit donné au fils d'Eu- 
palamus à cause de son habileté (i) , et 
qu'on donnoit en général le nom de Dœ- 
dala aux anciennes statpes de boià ^ même 
à quelques-unes qui existoient avant Dé- 
diÛe ; et il le'prouve par le nom d'une an- 
cienne fête instituée eii Bœotie plusieurs 
siècles avant la naissance de Dédale. On 
donna peut-être le nom de disciples ou 
de fils de Dédale à Dipœnus et à Scyllis , 
parce qu'ils étoient sortis de l'école que 
ce sculpteur avoit établie en Crète. On 
trouve assez souvent dans les anciens le 

X Faasan. 9 1 716 , 719. 
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hom de fils employé pour signifier discî^ 
pie. Les anciens fout mention d'un Dé- 
dale de Sicyone qui âvoit assez de célé^ 
brité; mais comme il est postérieur à Di- 
pœnus et à Scyllis , et qu'il a fleuri vers 
la xcvi® olympiade , ce ne peut être lui 
qui ait donnélieu àla tradition ; on voyoit 
à Olympie la statue quïl avoit faite pour 
£upolému9 vainqueur à la jccvi® olym- 
piade (i).. 

Ouatas de l'isle d'Egine , sorti de l'école 
Athénienne fondée par l'ancien Dédale , 
avoit fait plusieurs statues équestrespour 
les Tarentins (2) ; elles avoient été mises 
dans le temple de Delplies : mais ce même 
- Onatas avoit été employé par Dinomè- 
nés , fils de lliéron , tyran de Syracuse , 
pour le monument qu'il plaça à Olympi© 
en mémoire des victoires remportées par 
60 n père aux jeux olympiques. Hiéron , 
auquel Pindare (3) adressa plusieurs ode« 

1 Pausan. 6 ,457 » 456. Diod. 19 , 425 , c . 

3 Pausan. 8 , 708. 

9 Pindar. Olymp. 1. Pyth. 1, a, |, 
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à roccasîon de ses victoires dans les diffé- 
rens jeux de la Grèce, est mort, selon 
Diodore de Sicile {Il , 376* ) , la seconde 
année de la lixxviii* olympiade , ou Tan 
466 avant J. C. , ^insi Onatas étoit pos- 
térieur à Texpédition de Xerxès : nous 
savons d'ailleurs que cet Onatas avoit été 
•contemporain d'Agélades d'Argos, suc- 
cesseur de Piddias, et maître de-Poly- 

clète (1). 

On voyoit dans l'ancien temple des 
Dioscures à Athènes , à ce qite nous ap- 
prend Pausaniàs (^â , 4y6') ,■ les statues 
^e Castor et de PoUux représentés de- 
bout , avec leurs fils Mnasinoiis et Ana- 
xias, montés sur des chevaux. Pausaniàs 
( f , 4/ ) ne marque ni le nom ni le temps 
du sculpteur qui avoit fait ces statues , il 
ne parle même point de la matière dont 
elles étoient. Lès murs de ce temple 
avoient été peints à fresque par Polygnote 
et par Diogn^ete (2) , qui on| fleuri vers 

ft Pausan. 8, 688. Plin. 34/8. 
a Plin. 35 , 9. 

l'an 
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l'an 4 1 6, et pendant la guerre du Pélopoij.»- 
nèse. Pausanias ne remarque l'ancienneté 
de ce temple , que par rapport à celles 
de ces peintures qui, de son'temps, étoient 
encore assez bien- conservées près do ^ 
6oo ans après le temps de Polygnote; 
car Pausanias , qui fait mention des deux 
Antonins ^ a vécu vers l'an 1 6o ( /. 7 , 68p , 
6^0 ) de Jésus-Clirist. Je ne crois pas ce« 
pendant que ces statues fussent plus an- 
ciennes que le temple , qui n'avoit été ^^ 
construit que depuis le saccagement d'A- 
thènes per Xerxès. 

Ce temple étoit , selon la description de 
Pausanias ( / , 4/ ) , au dessous du bois sacré 
d' Aglauros dans la basse ville^et au midi db 
l'enceinte de l'Acropolis , ou de la haute 
ville,auprès du temple de Thésée ; ce tem- 
ple de Thésée,de même que la partie méri- 
dionale de l'Acropolis , avoit été construit 
par Cimon fils de Miltiade , après que ce 
général eût rapporté de Skiros les cendres 
de Thésée (1) ;Ce qui arriva dix ans après 

1 Vid. Dodwel. Annal. Thucyd. j}ig. 62» 
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la bataille de Salamine. Cet endroit de 
r Acropolis «(oit celui par où le^.Perses 
forcèrent le retrancliement construit par 
ceux des Athéniens qui restèrent àans la 
citadelle,et qui refusèrent de s'embarquer 
avec Thémistocle. Hérodote (i) , en dé- 
crivant cet événement , désigne l'endroit 
où les Perses. firent leur attaque par le voi- 
sinage-ilu^bois sacré d'Aglauros (2) y sans 
faire aucune mention ni du temple de 
îThésée, ni de celui des Dioscures (^ , 53 ) ; 
«t ce silence prouve-, ce me semble , que 
i'un et l'autre n'existoient point encore- 
Quand même on supposeroit que le 
temple des Dioscures étoit déjà bâti au 
;temps de Xerxès, il faudroit aussi recon- 
noître qu'il fut détruit par l'armée derce 
prince (3) *, ce fut à cette partie de la ville 
que les Perses mirent d'abord le feu , et 
ce fut de là qu'il se communiqua à la ville 
haute , qu'il consuma presque toute en- .. 

1 Pausan. i , 4i. 
s Ilerod. 8 , 53. 
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tière : les Perses ne respectèrent ni 1© 
temple de Minerve , nijes statues de cett© 
déesse , ni l'olivier sacré que Ton conser- 
voit avec tant de soin. Au temps de Pau- 
sanias ( / , 65 ) , on montroit encore do 
vieilles statues de Minerve noircies et 
presque détruites par .cet incendie. Thu- 
cydide ( / , i?^ ) nous apprend qu'après 
la retraite des Perses , les Athéniens fu- 
rent obligés de rebâtir la ville, dont toutes 
les maisons avoient été abattues par les 
Perses , à la réserve âe celles où les Satra- 
pes avoient logé j il devoit même en êtreK- 
très-peu demeuré de ces dernières , car 
Hérodote (^\ ^ 3 ) , remarque que l'annéef 
suivante Mai^nius abandonnant Athè- 
nes pour se retii*er dans la Bœotie , mit 
de nouveau le feu à la ville , et fit dé- 
truire et raser ce qui étoit resté sur pied, 
sans avoir plus d'égards pour les lieux sa- • 
crcs que pour les murs de la ville et 
pour les maisons particulières : on con- 
çoit ce que peuvent faire des soldats déjà 
aigris pa:ç les perjes qu'ils ont faites ; et 
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animés par les ordres d'un général. Les 
temples ayant été détruits , il est facile 
de comprendre ce que devinrent les sta- 
tues que Ton ne jugea pas à propos d'em- 
porter^ car Pausanias { i , i ao; 8 , 6g4 ) 
remarque que Xerxès fit enlever toutes 
celles , qui , par leur matière ou par leur 
forme, avoient quelque mérite : ces statues 
demeurèrent en Perse jusqu'au temps 
d'Alexandre et des Séleucides , qui en 
renvoyèrent plusieurs à Athènes (i) : un 
grouppe de quatre figures comme celui 
du temple des Tyndarides , n'aùroit pas 
été négligé par Xerxès s'il avoit été de 
marbre , de bronze ou de bois précieux , 
et il ne l'auroit pas laissé à Athènes : 
ainsi le grouppe que vit Pausanias dans 
le temple des Dioscures , devoit être pos- 
térieur à cette expédition. Si c'étoit une 
des statues ,que les successeurs d'Ale- 
xandre rendirent aux Athéniens , Pau- 
sanias {4 , aOy 8a ; 8 f 6gU , ôc. ) en au- 
roit fait mention ^ comme il Ta fait des 

1 Flmt. Thcmist. Flin. 34, 8. 
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statues d'IIarmodius et d' Aristogiton , 
de celle de PApollon des Brancliides à 
Milet f de celle de la Diane de Brauro^^ 
et de plusieurs autres. On doit remar»- 
quer , à l'occasion de ces statues du tem- 
ple des Tyndarides à AtLènes , qu'au 
temps où elles avoient été faites on ne 
regardoit point encore, dans l'Attique, 
Castor et Pollux comme des cavaliers , 
puisqu'ils étoient représentés debout et 
à pied : cette opinion étoit plus ancienne 
dans le Péloponnèse , comme on le doit 
conclure des bas-reliefs du temple d'A— 
xnyclâe ; et nous lisons un fait dans Fau- 
«anias (4,344)) qui ne permet pas de 
douter qu'elle ne fût universellement re*- 
çue par les Lacédémoniens au temps de 
la troisième guerre de Messène. 

Peu de temps avant la bataille de Sté^ ^ 
nyclérus, deux jeunes Messéniens du 
bourg d' Andaiiia ayant pris le temps que 
les Lacédémoniens célébroientlafête des 
Dîoscures , se revêtirent de tuniques 
blanches avec des casaques de pourpre , 

C3 . 
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se couvrirent la tête de toques sembla- 
bles à celles que Ton donnoit aux Dios- 
cures y et montèr.ent sur les pliis beaux 
cil ev aux qu'ils purent trouver, Ûaus cet 
équipage , et tenant des lances à la main , 
ils entrèrèn! dans la Laconie, et se ren-* 
dirent au lieu oll les Lacédémoniens 
«toient assemblés pour le sacrifice : on 
les prit d'abord pour les dieux même 
4ont on célébroil la fête , et les Lacédé- 
imoniens se prosternèrent devant eux 
pour les remercier de la faveur qu'ils eli 
jecevoient*, mais les deux Messéniens^ 
profitant de l'erreur ^ se jetèrent au mi- 
lieu d'eux , et en percèrent plusieurs à 
x;oups de lance. Les Lacédémonieiis 
létoient venus sans armes au sacrifice, et 

* les Messéniens se sauvèrent à course de 
cheval. Cette action ^ qui étoit un véri- 
table sacrilège ( car les Messéniens ado- 

/'roient aussi les Dioscures ),'fut regardée 
comme la cause des malheur^ où la guer- 
re, qui commença peu de temps après , 
plongea la Messénie : et lorsque Ef ami- 
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nôndaç voulut rebâtir Messène , un do 
ses premiers soins fut d'appaiser par des 
sacrifices le coiu'toux de8Tyadarides.La 
guêtre , qui suivit de près cet événe*- 
meut y commença^ selon Pausanias ( 4 ^ 
33 j) y l'année même des jeux olympiques 
où Xéilophon d^ Corinthe remporta lo 
prix ; cette victoire , célébrée par Pin- 
dare (i), est, selon Denys d'Halicar- • 
nasse et Diodore (^ # , ^yS), de la lxxix* 
olympiade , ou de Tan 464 avant J* C* . 

"On trouve dans Denys d'Halicarnassa 
{6y354 ) une tradition romaine qui prou* 
veroit , si elle étoît ancienne^ qu'au tèmpsr 
de la bataille du lac Rhégille , Tan do 
Rome 25â y avant J. C. 494^ les Romains ^ 
représentoient aussi les Tyndarîdes com- 
me des cavaliers. On rapporte^ dit cet 
historien y que le jour de la bataillé on 
vit deux jeunes hommes à cheval d'une 
taille plus qu'humaine , qui y se mettant . 
à la tête des Romains , chargèrent la ca^ 

1 Pindar. Olymp. 13. Adde Schol. Slonys. Ualic. 
9 > C17. 

Ç4 
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Valérie latine^ et la mifcnl en déroute; 
on ajoute que le même jour ils se mon- 
trèrent à Rome dan* la place puMique, 
€t annoncèrent la nouvelle de l^^victoire 
que la r^^publique vcnoit de remporter ; 
après quoi \h disparurent. 

Il est assez étonnant que Tite-Live , 
en rapportant cette bataille ( i ) , n'ait pas 
dit un mot de ces deux apparition*} des 
I)ioscures : on connoît son amour pour le 
merveilleux , et sur-tout pour les pro- 
diges qui lui paroiasoient liés avec la re- 
ligion ;. il s^tn vante lui-même , et fait 
glqire d'avoir résisté à cette pliilo^oplii^e 
qui coramençoit à rendre les Romains 
incrédules sur cet article (2). Le silence 
4e Tite-Live au sujet de cette tradition, 
est une preuve qu'elle étoit nouvelle et 
inconnue aux anciens écrivains ; mais 
quand bien même on voudroit la croire 
ancienne, on n'en peut rien conclure 
pour l'antiquité de l'équitation , et cou- 

1 Tir. Vocacl. i , 1. a , §. ao. 
3 Decad. 5 ; 1. 3 > §. i5. 
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tre la preuve que j'ai tirée dn. silence 
d'Homère. Au temps de la bataille du lac 
Rhégille , il y avoit déjà long-temps ^ue 
les Romains et les Latins connoissôient 
l'art de l'équitation , et qu'ils avoient de 
la cavalerie. Il en faut dire autant des 
xaonnoies romaines et lacédémoniennes ^ 
sur lesquelles on voit les Tyndaride s, re- 
présentés comme des cavaliers armés de 
lances, et la tête couverte de casques ou 
de toques surmontées d'une étoile. Quel- 
que ancienneté que l'on puisse donner à 
ces monnoies^ il s'en faudra beaucoup 
qu'elle puisse remonter au temps de la 
troisième guerre de Messène^oudu moins 
à celui du sculpteur Bathycles , qui ^ dans 
les bas-reliefs d' Amycl» , avoit doiiné 
des chevaux aux Tyndarides. 

Je ne sais au reste ce qui avoit pu don- 
ner lieu de représenter ainsi les Tynda- 
rides; car je ne vois rien dans les ancieiia 
poètes qui y ait le moindre rapport. Ho- 
mère (i) donne à la^ vérité le nom d'iV^aro- 

l' Iliad. d, 2dj. 

c 5 
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/ût/t/ <• , dompteur de chevaux , à Castor ; 
mais i> donne oe même nom aux Troyena 
montés sur des chars ( l). Nestor appelle 
le chef des Eléens qu^il vainquit dans sa 
jeunesse yYi') nfAiv* ÏT'Tffmv (2) , conduc- 
teur de cavaliers ; mais ce chef est monté^ 
flur un char , et la première ligne de son 
armée est formée par cinquante chars 
armés en guerre , et le reste est de Fin- 
fauterie. Dans un autre endroit , le poète 
donne le titre de Cavalier à Patrocle , et 
lA.chille , parlant à lui , Fappelle iT^aro^g- , 
Aoev^Ê (3) ; mais ces titres sont suivis de 
l'ordre qu'Achille donne à cp héros de 
XQonter sur son char , et d'aller au secours 
«les Grecs. Homère et les anciens poètes , 
comme Pindare , sont remplis de sem- 
Iblables expressions , en parlant de chars 
«t de ceux qui les conduisoient. Pausa- 
nias lui-même (5 , 4^3 ) quoiqu'il véquît 
*dans un siècle oi\ les chars n'étoient plus 

a Ibid. 35i. 

a Iliad. 11 , 745. * •^ 

i Iliad. 16, ao. . *^ 
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en usage à la guerre , et où Ton ne corf- 
noissoit que la cavalerie , dit en décri- 
vant deux armées représentées sur lo 
coffre des Cypsélidès , que l'on y voyoit 
des cai^aliers montés sur des chars. L'an- 
cienne histoire fabuleuse ^e nous fournit 
même aucun fait qui puisse fonder cette 
coutume de représenter les Tyndaridea 
sous cette figure de cavaliers. Aux "jeux 
funèbres de Pélpps , la tradition de» 
Eléens suivie par Pausanias (5, 3g3) , 
fait remporter le prix de la course à 
pied à Castor , et celui du pugilat à Pol- 
lux. Dans la représentation ^ts jeux fu- 
nèbres de Pélias , qui et oit sur le coffre 
des Cjrpsélides , Pollux étoit au nombre 
de ceux qui disputoient le prix de la 
course des cliars ; mais il étoit vaincu par 
l'Argonaute Eupbemus (1). 

»Pindare (2) , qui parle souvent àe» 
Tyndarides , et qui décrit assez au long 
leur combat contre les fils d'Apharée^^ 

1 Fansan. 5, 4ji. ■ « 

a Find. iNem. 10. 

c 6 
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ïie leur donne ni chevaux ni cliars , 
les met tous deux' à pied , et vante extrê- 
menient leur légèreté à la course. L'au- 
teur des liymnes attribuées à Homère , 
nomme ces Tyndarides, TtLyioav é'TiCv^ 
To^èçH'Trnrcdv^ conscenseres equoram. Mais 
ces mêmes mots se trouvent dans Ho- 
anère (i), pour désigner un homme qui 
monte sur un char. Dans celle de cea 
hymnes qui est la plus étendue , quoique 
le poète leur donne encore le même titre, 
il ne parle que du culte que les nautpn- 
niers rendent aux Tyndarides , et. du 
pouvoir d'appaiser les tempêtes accordé 
à ces héros. 

Fausanias ( 3 , aSS ) dit que l'ape^ 
thé ose des Tyndarides est postérienr de 
•4o ans à leur mort. ApoUodore, dans 
Clément Alexandrin , place le temps de 
cette apothéose peu après la prise do 
Troye (2) , et tout cela est conforme au 
«gentiment d'Homère. Car ce poète fait 

â Strom. 1 , i3& ' 
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dire à'*Ulysse dans FOdyssée ( ^ / , s^^) > 
qu'il vit aux enfers Léda , mère de Cas- 
tor et de Pollux. Ulysse ajoute que ces 
deux Léros , qui sont encore vivans dans 
les entrailles de la terre ^ jouissent , par 
la faveur de Jupiter , d'un sort pareil à 
celui des dieux ^ passant alternativement 
l'un après l'autre de la mort à la vie. 
Pindare , dans l'ode que j'ai déjà citée (i), 
dit que Castor seul étoit fils de Tyndare, 
©t que PoîluX étoit fils de Jupiter; en 
quoi il s'éloigne d'Homère, qui dit for- 
mellement que l'un et l'aPutre étoient filf 
de Tyndare (2). 

La mort des Tyndarides est posté- 
rieure , dans^ le système d'Homère , à 
l'enlèvement d'Hélène par Paris*, cay 
dans le "3« livre de l'Iliade {3, uSy) , cette 
princesse est surprise de ne les point voir 



1 N«m. iD. 

3 L'anteur de l'hymne atix l'yodarides les fait toM 
deux fils de Jupiter ; ce qui proure , non'senlemeBt 
qu'il est différent d'Honïêre > mais même qu'il eft 
(ottérieiir à Homère. 
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au nombre des capitaines grecs, et par 
conséquent elle ignoroit leur mort arri- 
vée à Lacédémone , comme le dit ce 
poète. Supposant que la mort des Tyn- 
darides est de l'année même de l'enlève- 
ment d'Hélène , et antérieure de 20 ans 
à la prise de Troye , leur apothéose n'aura 
été faite que 20 ans aprè^ cet événe- 
ment ; ainsi au temps de la descente 
d'Ulysse aux enfers , leur culte n'étoit 
pas encore établi. Homère n'en fait au- 
cune mention da/is le reste de son Odys- 



sée. 



lies Tyndarides ayant été regardés 
principalement comme les divinités char- 
gées du soin d'appaiser les tempêtes , et 
ayant par cette raison le surnom de Sau- 
veurs (1), prirent, lors de leur apothéose, 
la place des anciens Diqscures ou Cabires 
de Samothrace , divinités phéniciennes 
invoquées par les navigateurs dans les 
temps héroïques. 

a TImoc. Idyl. A/ 9'KOVf. 
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Dîodore {4, rya) dit que le navire 
Argo étant battu d'une violente tempête 
«ur les côtes de la Prôpçntide /Orphée 
fit un vœu aux divinités de Samothrace, 
après quoi l'orage cessa aussi-tôt , et l'on 
,vit paroitre des flammes au dessus de la 
tête desTyndarides, que l'on prit comine 
uii signe certain de la protection des 
dieux , et qui donnèrent lieu , après l'apo- 
théose des Tyndarides , de regarder ce» 
mêmes feux qui paroissent ordinaire- 
ment si^r la fin des tempêtes^ comme une 
toarqué de la présence de ces nouvelles 
divinités , et de leur en donner le nom. 
Cette idée superstitieuse n'a pas été dé- 
truite par le christianisme , les matelots 
regardent encore aujourd'hui ce météore, 
comme quelque chose de divin , et lui ren- 
dent une espèce de culte (i). Diodore{2) 
assure que les Argonautes accomplirent 
ce vœu à leur retour de Colchos, et qu'ils 

1 Ires uns le nomment S. Nicolas et S. Ëlme i d*ai,* 
1res Corpo santo , &c. 

â Diodor« 4 ; p* 176. Adde â > aaâ» 
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consacrèrent dans le temple des dieux 
de Samothrace , des vases que l'on voyoit 
encore de son temps. Apollonius dans son 
poëme dit aussi que les Argonautes ( / , 
^iS)) par le conseil d'Orphée , passèrent 
dans l'isle de Samothrace *, ainsi^ il est 
assez singulier de voir que celui qui a 
composé le poëme des Argonautiqueg 
80US le nom d'Orphée (i) , lui fasse dire 
qu'il empêclia les Argonautes de passer 
dans l'isle de Samothrace , où. les habi?- 
tans rançonnent les nautonniers , sous 
prétexte de les admettre aux redoutable* 
ïnystères des dieux que l'on y adore. 

Castor et PoUux étant devenus par 
leur apothéose les protecteurs de la na- 
vigation , et leur histoire ne fournissant 
aucune raison de les représenter comme 
des cavaliers , ne pourroit-on pas soup- 
çonner que les chevaux sur lesquels ils 
étoient montés , ou que l'on mettoit au- 
près d'eux , étoient , de même que le che- 
val qui accompagnoit le plus souvent les 

1 Orpli. ArgonauL t. 465. 



E T A B T s. 65 

statnes de Neptune , un emblème de la 
navigation , et une représentation allé- 
gorique des vaisseaux, comme 7e l'ai déjà 
proposé dans l'explication de la fable de 
Bellérophon (i)V Mais quoi qu'il en soit 
de cette conjecture, il est, ce me semble, 
in'li'.bitable que les statues équestres des 
Tyndarides, et les attributs avec lesquels 
on les représentoit , n'ayant leur fonde- 
jnent dans aucun événement de leur his- 
toire, cl n'ct.iut appuyés sur aucune tra- 
dition ancienne , ils ne peuvent servir à 
décider la qvieslîon de l'ancienneté de 
l'équitation dans la Grèce , que nous exa- 
minons. 

J'ai parlé ci-dessus de l'arcadien lasios 
père d'Atalante , et de la tradition qui 
lui faisoit remporter le prix de la course 
à cheval aux jeux olympiques d'Hercule. 
Fausanias rapporte cette tradition , à 
l'occasion d'un monument élevé par ceux 
de Tégée à cet lasius (a). On voit, dit-il, 

1 Histoire de l'Académie» vol» 7* 
a Lib. 8 , p! €^6. 
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dans la place publique de Tégée , vis-à-vis 
du temple de Vénus, deux colonnes avec 
des statues. Sur la première étoient les 
statues des;quatre législateurs de Tégée , 
^iitiphanés , Crœsus, Tyronidas et Pyrias. ^ 
Sur Fautre, on voyoit celle de rArcadien 
lasius , ^Itt^qv Tê i')(oiÂAvoç k<ù kkLS'ov ip 
T« «Tê^iûc (pép€ùv cpo/ï'/xor. Les partisans du 
système de- l'ancienneté de l'équitatioxi 
expliquent ces mots 'iwn^ov re kyJiiÂAVoç^ 
par monté à chei^al , et regardent ce mo- • 
nuraent comme une statue équestre. Ce- 
pendant ces mots signifient seulement 
que cette statue d'Iasius ayant un cheval 
auprès d'elle , tenoit de la droite une* 
branche de palmier. Ainsi ce monument 
ne prouve rien pour l'ancienneté des 
courses de cheval ; car cet animal pouvoit 
signifier, et signifioit en eJDFet sur les mo- 
numens plusieurs choses différentes , sans 
qu'il fût nécessaire de le rapporter à l'é- 
quitation,ni même aux courses de chars. 
Li'Arcâdie est un pays de montagnes,, où. 
les hivers sont très-rudes , et où les races 
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de chevaux transportée par mer des côtes 
de l'Afrique dans le Péloponnèse , avoient 
peine à subsister. Cet lasius trouva peut- 
être le secret de les y élevoi^^ et ce fut 
par cette raison qu'on avoit représenté 
cet animal à côté de lui sur lè monument 
de Tégée. 

Mais quand bien même le monument 
d'Iasius auroit quelque rapport à Féqui- 
tation j il faudroit avoir des preuves du 
temps auquel il a été érigé , pour en pou- 
voir conclure Tancienneté de cet art , et 
son .établissement dans les temps héroï- 
ques'^ ou même avant la guerre de Mes- 
shnCf dans laquelle on vit pour la ^pre- 
mière fois de la cavalerie dans les armées 
grecques. 

Pausanias ne nous apprend rien sur 
^'antiquité .de ce monument d'Iasius à 
Tégée , et il laisse là-dessus un champ 
libre aux conjectures ; ensorte que l'on 
est également en droit de placer le temps 
de son érection avant et après les guerres 
Messéniaques^ ce quipourroit suffire pour 
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empêcher les partisans de l'anciennef é de 
réquilation d'en rien conclure en faveur 
de leur opinion. Mais il.y a, ce me sem- 
ble , q^ui'lc[ue chose de plus , el l'on ne 
peut s'empêcher de regarder ce monu- 
ment cojnme postérieur à la seconde 
guerre de Messène , et à l'introduction 
des courses (le chevaux à Olympie l'an 
645 avant Jésus-Christ , dans lequel on 
célébra la xxxiii*! olympiade-depui^ celle 
de Corœbus^ 

Le récit de Pausanias suppose ks deux 
colonnes semblables, et placées avec ^ym^ 
métrie dans la place de Tf gée j d'où l'on 
peut conclure qu'ayant été érigées dam 
le même temps , les statues qu'elles por- 
loieut avoient une égale antiquité: ainsi 
la statue d'Iasius était du même temps 
que celles des quatre législateurs jdé Té- 
-gée. Ces dernières ne peuvent remonter 
plus haut que le temps auquel ont wèca. 
ceux qu'elles représentoient -, -et si ce 
temps étoit marqué directementpar le» 
anciens , la question seroit bientôt déci* 



■> 



S 



E T .A a T s. 63 

dée ; mais Fausanias , qyi est le seul qui 
nous parle de ces légifilateurs , ne nous 
apprend rien du temps auquel Tégée re- 
çut des lois. Il ne seroit pas cependant 
absolument impossible de déterminer au 
moiusJle temps au delà duquel on ne peut 
faire remonter cette législation. 

La ville de Tégée et son territoire fai- 
soient partie deT Arcadie , et tant qu'elle 
fut , de même que le reste de la nation ar- 
cadienne , sous la domination des rois 
d*Arcadie , on ne peut raisonnablement 
supposer qu'elle eût des loix particuliè- 
res y et d'autres législateurs que ceux de 
toute la nation. Lé pouvoir des rois d' Ar- 
cadie subsista jusqu'après la £n de la se- 
conde guerre de Messène (l) , et la nation 
arcadienne ne formoit alors qu'un seul 
corps et qu'un seul état , qui tenoîl ses 
assemblées générales auxquelles le roi 
présidoit; et dcflit il étoit chargé de faire 
exécuter les délibérations ; car le pouvoir 
des rois de la Grèce n'avoit guère plu« 

2. Fausan. 8 , 609. 
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d'étendue. Aristocrate , onzième descen- 
dant de Cypselus , 'qui régnoit au temps 
delà conquête des Héraclides, futle der- 
nier des rois dWrcadie. Gagné par les 
Lacédémoniens , il avoit trahi les Mes- 
séniens , anciens alliés des Arcadiens , et , 
'dont la ruine pouvoit entraîner celle des 
Arcadiens mêmes , qui craignoient de ne 
pouvoir résister seuls aux Lacédémo- 
niens. Lie « crime d'Aristocrate ne de- 
meura pas impuni } i\ fut lapide dans une 
sédition ^ de même que son aïeul Tavoit 
été pour son impiété et ses sacrilèges : 
mais comme le crime du dernier roi atta- 
guoit le corps même de la nation^ dont il 
avoit trahi les mtérêts, les Arcadiens 
crurent ne pouvoir mieux assurer la li- 
berté publique^ qu'en abolissant pour ja- 
mais la royauté , et qu'en abandonnant à 
chaque canton le soin de se gouverner 
lui-même. LesArcadiens aimèrent mieux 
s'exposer aux inconvèniens de cette es- 
pèce de division, qu'à ceux qui pouvoient 
naître du trop grand pouvoir d'un chef; 
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OU même d'un conseil général ^ dont les 
députés se seroient assemblés régulière- 
ment. 

Xénophon (i) nous apprend que Tan- 
née qui suivit la bataille de Leuctres , lo 
gouvernement de l' Arcadie avoit encore 
cette forme , et que les tentatives de Ly- 
comède , citoyen de Tégéie , pour établir 
un conseil commun y composé des dépu-- 
tés des villes arcadiennes , qui tînt ses 
séances ordinaires à Mantinée , excita 
une guerfe civile parmi les Arcadiens , 
dont un grand nombre ne vouloit pas 
que l'on changeât rien aux anciennes 
loix. 

La viHe de Tégée'n'eut sans doute des 
loix et des législateurs particuliers , que 
quand elle commença à former une répu- 
blique séparée des autres cantons de l'Ar- 
cadie ; c'est-à-dire, après l'extinction de 
la royauté , depuis la fin de la seconde 
guerre de Messène , et ^près la xxxiii® 

1 Diod. Sicul. i^, 489. Olymp. loa , ana. 5^ ant^ 
Uirist. 970. 
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olympiade : ainsi eh supposant ses légis* 
lateurs du temps même dq la révolution, 
et que le monument où ils étoient repré- 
sentés ^ étoit aussi ancien qu'eux, il se 
trouvera toujours postérieur à Tusage de 
Téquitatioa , et Ton ne pourra rien con- 
clure du moAuHient d'Iasius en faveur 
de l'antiquité de cet usage. 

Voilà tout ce que j'ai pu découvrir de 
monumena. ancietts , sur lesquels on eiH 
représenté des cavaliers ou même de» 
chevaux : ces monumcns sont en petit 
nombre , parce que, comme le remarque 
Pline {34 , cap, 3 ) , l'usage des statues 
équestres étoit rare chez les Grecs, qui 
n'érigeoient . ces sortes de statues qu'aux 
vainqueurs dans les courses à cheval des 
jeux publics. Celelas tantum difiahant in 
sacris i^ictores, 

La nécessité de me conformer aux mo- 
numens et aux témoignages des anciens^ 
m'a obligé de supposer que les Grecs 
avoient connu l'usage des chars long- 
temps avant celui de l'èquitation. Le 

poète 
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poète Lucrèce {l* 5) est d'un «entimeut 
contraire :' 

JBipriù» eatjvptrlutn in equi eoTUcendere cpstas, 
JEt moderarier hune frœno dextraque ifigfire , 
Quàm bijugo cetrru beUi tentare pericla, 

Ifucrèce regardoit Tartvde conduire un 
cliar attelé de plusieurs chevaux, comme 
une chose plus combinée que celui de 
monter et de conduire un seul cheval. 
■ Quand même la pensée de Lucrèce scroit 
Téritable , les raison iiemens ne prouvent 
rien contre les faits ; et il n'est pas tou- 
jours vrai que Ton ait commencé par le 
plus simple. Les inventions sont dues or- 
diuairement au hasard , et le hasard ne 
s'assujettit point aux procédés méthodi- 
ques de la philosophie -, mais ces réflexions 
sont indifférentes dancr la question pré- 
sente , parce, qu'il est faux que fart d© 
conduire un char y «oil plus combiné que 
V celui de l'équitation: la fougue du cheval 
le plus impétueux est arrêtée, ou du moins 
diminuée par le poids du char auquel il 
eit attaché): il est'évident que k façon la 
Sciences ci Arkg Q 
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plus simple et la plus aisée de faire nsage 
des clievaux , celle par où l'on a dû com- 
mencer , a été de les attacher à des far- 
deaux , et de. les leur faire tirer après 
eux. Le traîneau a dû être la plus an- 
éienne de tpute^les voitures : ce trahieau 
ayant été posé ensuite sur des rouleau^x, 
qui sont devenus des roues , lorsqu'on les 
a attachés à cette machine , s'éleva peu 
4 peu de terre , et a formé les chars àes 
anciens à deux et à quatre roues. Ces 
chars , à en juger par ce que neus lisons^ 
et par ce que nous voyons sur les anciens 
monumens^n'étoient guère au.dessusde 
nos charrettes^ et il nç falloit pas une 
grande science pour les conduire dans les- 
occasions ordinaire;s. 

K. l'égard des charriots de guerre , 
noits voyons dans Homère et dans la Cy- 
ropaedie de Xénophon , que le combat- 
tant qui les montoit ^.n'étoît point oc- 
cupé du soin de conduire les chevafux , et 
qu'il avoit toujours un Charton ou cocher 
avec lui. Dans l'équitatLon ;. c'est tOBte 
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autre chose j fjattcntion dû cavalier est 
nécessairement partagée entre le soin do 
combattre , et celui de conduire soa che- 
val. 

Art. m. De la fable des Centaures, "La. 
célébrité^ des chevaux et des cavaliers 
thcssaliens devint très -grande dans les 
temps historiques^ et depuis que l'iisago 
de l'équitation se fut introduit dans la 
Grèce j c'étoit deThes«alie que presque 
toutes les villes grecques ^tiroient leur 
cavalerie. Ce fut sans doute par cette 
raison que l'on regarda rhabileté des ca- 
valiers thessaliens , comme le fondement 
de la fable des Centaures , de ces êtres 
fantastiques décrits par Pindare et par. 
les poètes postérieurs , comme des mons- 
tres demi- hommes et demi-chevaux. Dès 
le temps de Xénophon , qui vivoit envi- 
ron soixante ans après Pindare , on com- 
mençoit à prendre la fable des Centaures 
pour un emblème de l'équitation : je ne 
sais cependant si cette idée étoit, an- 
cienne; car Xénophon ; pour ramençr 

1)2 
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cette faWe à Fart de monter à clieval , 
change le nom des Centaures { 1 ) , qui si- 
gnifie seulement Plcque-Boéufs , ou Bou- 
viers , en celui À^ Hippocentaures , incon- 
nu à tous les anciens poètes. 

Pindare semble être le premier poète 
qui a.it fait les Centaures demi- hommes 
et demi- chevaux. « Ces monstres qui 
)> étoient , dit-il , le fruit des amours de 
)) Centaurus , fils d*Ixion, avec les ca- 
5) vales de Thesçalié , ressembloient à. 
î) leur père par la partie supérieitre de. 
>) leur corps, et à leur mère par Tinfé- 
y) rieiire )>. Je ne sais cependant si Ton 
peut conclure de là que Pindare imagi- 
noit les Centaures sous la figure que nous 
leur donnons, et sous laquelle ils §ont re- 
présentés dans plusieurs monumens an- 
ciens j c'est-à-dire , avec un corps hu- 
main porté sur quatre pieds de cheval (q). 
lies Centaures étoient autrement do- 

1 Chevanx-céntaureSt 

a Yid, 3|?iuiheiu. de Fraest. numismat p> 378. ' 
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pemts sur les monumens antérieurs à 
Pindare. 

Fausanias (/. F, 4^6) nous apprend 
que sur le coffre des Cypsélides , dont le» 
bas-reliefs étoient , comme je l'ai obser- 
vé , du commencement du huitième siè- 
cle avant l'ère chrétienne, le centaure 
Chiron étoit représenté comme un hom- 
me porté sur deux^jambes et sur deux 
pieds humains semblables aux nôtres, 
aux reins duquel étoient attachés la 
croupe, les flancs et les jambes de dei^ 
rière d'un cheval ; ainsi dos quatre pieds 
de ce centaure, il n'y en avoit que tl eux 
de cheval , et il ressembloit moins à un 
cavalier monté sur un cheval , qu'à un 
homme qui conduiroit cet animal par la 
byide. On ne peut guère douter qu'au / 
temps d'Eudoxe et d' Aratus , la constel- 
lation du Centaure méridional ou de Chi- 
ron , ne fut représentée ainsi sur les pla- 
nisphères. « La -constellation du Cen- 
» taure , dit Afatus (1) ^ est .placée sous 

X Arftt Flueu<9D. y. O^jV \. 
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3) deax signes différensj de telle aorte 
» que la partie liamaine ou antérieure . 
)) est dans le signe du Scorpion , et la 
ï) partie du' cheval ou postérieure est 
3) ^ns le signe de la Balance ou des ser- 
V res du Scorpion ». Soit que Ton divise 
les signes du zodiaque par des cercles de 
longitude , ou pair des cercles d'ascension 
droite , il ne sera jamais possible de pla- 
cer la constellation du Centaure dans 
deux signes différens , de la manière que 
le dit Aratus , à moins que de dessiner ce 
centaure ainsi qu'il Tétoit sur le coffre 
des Cypsélides. Hipparque (i), qui ne 
connoîssoit que la manièi'e ordinaire de 
représenter les centaures avec quatre 
pieds de cheval, condamne la description 
d' Aratus j et sa cntique auroit été bien 
fondée, si le centaure des anciens plania- 
phères n'avoit pas été dessiné; comme je 
l'imagine, d'après le coffre des Cypsé- 
lides. 

Cette manière de représenter les cen- 

.1 Hipparch. in Arat. Fhœiioin. p. 197. Kdit. FeUT« 
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tantes ,, n'éloit cependant pas encore la 
plus ancienne *, la figure du Sagittaire ^ 
c'est-à-4ire^ du centaure du zodiaque , 
étoit plus simple que cetle du centaure 
méridioual , et avoit été popiée sur les . 
planisj^ères égyptiens , de même que 
celle desSiutres signes, du zodiaque , dont 
on cherclieroit en vain l'origine dans la 
myUiologijB grecque. Ce centaure du zo- 
diaque étoit représenté sur les anciens 
planisphères avec deux pieds de cheval 
et vaxe ^neue % ,àj-peu-près comme on 
peint les satyres oÙ les chèvre^pieds, 

Dicunt , dit le Scholiaste latin d'Ara- 
tus (ij)r> quoà centaurus quadrupes esse non 
videatur y sed stàns bipes sagittarius / Tiic 
autem homo equinis pedibus est, et caudam 
habet, Hygin (2) dit à^peu-près la même 
chose , et compare ce centaure avec les 
satyres. La position des étoiles du Sagit- 
taire est absolument conforme à cette 

manière de le représenter j elles sont 

.f 

X Scliol. Lat. Arati. p. m. 191. 
a HJ5ÎJ1. Astron. Poët. I. 3» 
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tontes placées dans le corps humain et 
dans les jambes de devant ; et celles que 
Ptolémée nomme la ^eue (i), sont si 
proches du coude du Sagittaire , qu'il est 
facile.de voir que cette queue sort dû bas 
des reins de la partie humaine , ei non de • 
Texlrémité de la croupe du cheval. Pour ^ 
lui donner la figure de nos centaures , il 
a fallu étendre cette conslelliition , et jjr' 
comprendre trois étoiles que Ptolémée 
range parmi les informes du poisson aus- 
tral*, (elles sont nomiûéer^.-iw f?^ns 
Bayer. ) Ces étoiles, qui sont de la trdi-' 
»iè*m« grandeur et assez briîlànteaf .'^èù- 
troient nécessairement dans la déÉhéa- 
lion d'un centaure à quatre pieds ; et de 
ce que Ptolémée les range parmi les in- 
ibrme« d'une autre constellation , il en 
faut conclure que le Sagittaire ne-s'éte'n- 
doit pas jusques à ces trois étoiles ) n'avoit 
que deux pieds , et resscmblott pins aux 

1 Ces étoiles marquées W A b c, dans Bayer , «ont 
38 , t29 , 3o , 3i , dans Ptolémée j' elles sont de la cin- 
quième grandeur* .. ^ .;'... •. ^ •■ , 
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satyres qa'aux cçntaures des temps pos- 
térieurs. / 

La figure de l'ancien centaure n'avoit, 
comme on le voit, aucun rapport à Fé- 
quitation, elle pou voit tout au plus dési- 
gnei" un homme qui élève et qui nourrit 
des chevaux , de même que celle des sa- 
tyres chèvre- pieds désignoit des cheyriers 
ou gardeurs de chèvres : je ne sais même 
si l'idée que Ton se forma des centaures , 
depuis la. célébrité des cavaliers de Thes- 
salie f ne fit point prendre sur des figures 
anciennes et grossièrement faites, des 
pieds de bœuf pour des pieds de chevaL 
lie nom de centaures picqu$-bœufs xi'a^ 
comme je l'ai dé)à dit; aucun rapport 
avec les chevaux , et semble désigner des 
bouviers plutôt que des pâtres de che" 
vaux. 

Hésiode et Homère parlent des cen- 
taures , mais on ne voit rien dans leurs 
poëmes qui ait quelque rapport avec le 
soin de nourrir des cheyaux, ou ^veo 
l'habileté que l'on attribua dans la, suite 

D S 
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k ces centaures dans Tart de les monter ; 
ils ne disent rien qui puisse faire soup- 
çonner qu'ils leur donnoient une figure 
xnonstrueuse , mêlée de celle de Thomme 
et de celle du cheval. 

Hésiode (a) décrit dans son bouclier 
d'IJercnle le ct)mbat des Centaures et 
des Lapilhes ; mais tout ce que Ton peut 
conclure de sa description , c'est que les 
Ijapithes avoient des casques et des cui- 
rasses , au lieu que les centaures combat- 
toient sans aucunes armures défensives. 
Homère parle de cette guerre en plu- 
sieurs endroits de son Iliade ( / , s^8 ; 
•u , yA-o ) et de son Odyssée ; il nomme ce« 
Centaures des Saui^agts, ou, si l'on veut, 
des monstres couverts de poils , les féroces 
montagnarde (2); mais ces expressions 
désignent seulement la grossièreté et la 
férocité de ces peuples. Dans l'Odyssée 
^ 3/ , sp5 ) y Antinoib' dit , en parlant de 
la guerre des Centaures, qu'elle fut occa- 

% Hesiod. aient. Hércnl. t« i85. 

9 rSpùLç hMj^vmTp^f.rnfQh h^î^K&^m^ 
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BÎonnée paf les insolences que commit 
leur clief Eurytion aux noces de Piri- 
tlioUs , et par la vengeance qu'en prirent 
les Lapîthes ; mais dans tout ce récit on 
ne voit rien qui ait rapport à la forme 
monstrueuse attribuée depuis aux Cen- 
taures , ce qui me feroit croire que celte 
fiction: é toit postérieure à Homère et à 
Héaiode , qui.n'auroient pas négligé d'en 
embellir leurs poèmes , comme ils ont 
fait de tant d'autres fictions encore plus 
absurdes reçues de leur temps. 

Homère (i) parle des Centaures en 
faisant le dénombrement de l'armée greo- 
,qae ', mais il e;a parle comme d'une na- 
tion qui habitoit d'abord le mont Félion^ 
et qui, en ayant été cbassée par Piri- 
thoîis , all^ citer cher nne retraite dans le 
pays des ^Ethiques (a) , cjui fait partie do 
la haute Thessalie , vers les sources du 
Pénée , entre Içs Athamanes et la viU© 

1 Illad. a , 74o. 
. 9 Mar«as apud Slepfa. ÂITIX. 
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de Tymphœa (i). Le Scholiaste d'HcH 
:mère observe que, seloh tous lès anciens^ 
ces Centaures du moût Péïioii étoieiit de 
la même nation qucflea Perchîebes. Ho- 
mère parle de ces Eerrhifebes (2) , le» 
place sur les bords du Titarèse , près dô 
remboiicbure du Pénée 5 il les fait corn* 
battre soùs la conduite de Gunasus^^t 
parle assez au ^long de leur paysj mais 
dans tout ce qu'il' dit de ces Centaures de 
la Pérrbaebie , il n*y*a rien qui ^it le 
moindre rapport avec l'équitation, vk 
même avec Tart de conduire des chars : 
les meilleurs chevaux de Farmée étoien^t 
ceux d'Achille et ceux d'Eumélus , filS 
d*Admète , qui régnoient ^ans le canton 
de la Thessalie le plus éloigné de laÉ de- 
meure des Centaures (3). 

Il s'en failoit beaucoup' que toutes les 
fables grecques n'eussent la m^mt anti- 
quité \ celle des centaures demi-hozamoi 

1 StraBo. 8 , ^4. 

a Dîdym. Scliol . «d T. 74l. Uitdi d* 

d IU«dk 2 ; 370» 
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et demi'- elle vaux , de même que plusieurs 
autres > de voit son origine aux bizarres 
imaginationsdes poètes postérieurs à Ho- 
mère , ou même à celles des sculpteurs j . 
^ car ceux qui ont lu les an^ens auteurs 
avec quelque atténtioh, ont remarqué 
qu'il y ayoit des fables assez commune* 
m^nt reçues , qui n'avoient d'autre fon- 
dement que la hardiesse de quelques " 
sculpteurs ; on leur permettoit tout aussi- 
bien qu'aux poètes, comme Fa remarqué 
Horace , et les Grecs pardonnoient aisé- 
ment l'extravagance des -fictions en fa- 
veur de la nouveauté et de la singul^l'ité 
des images : ainsi avant que de rien cosh 
ilyae d^une tradition, ou poétique ou 
mythologique , il faut commencer par 
s'assurer si elle est ancienne , et si elle a 
été reçue dans des temps au moins voi- 
sins de ceux^^ont on veut examiner This- 
toire; 

Je sais que l'on pejït regarder en gé* 
néral les anciennes. fables comme les enh 
yeloppes allégoriques de quelques événe» 
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mens véritables j mais il faut convenir 
aussi qu'il est très-dîjBî,cile, et souvent 
impossible , de séparer aujourd'hui les 
faits historiques des allégories qui les ca- 
chent et qui les déguisent , et de démêler 
ces événemens historiques au milieu des 
fictions et des circonstances imaginées 
après coup , dont la poésie les a enve- 
loppés. Si cela est vrai des fables rap- 
portées dans les premiers poètes, que 
sera-ce lorsque les fables transmises à la 
postérité sous^une première allégorie , sne 
•seront parvenues jusqu'à nous qu'après 
s'être chargées d'âge en âge de nouvelles 
fictions , par lesquelles les poètes et les 
peuples auront cherché , comme à l'envi, 
à ^n augmenter le merveilleux ? 

Afin qu'une tradition purement his- 
torique puisse avoir quelque autorité , îl 
faut qu'elle remonte d'âge en âge jus- 
qu'au temps dont elle dépose /que l'on 
puisse en suivre la trace sans interrup- 
tion , ou que du moins dans tout cet in- 
tervalle on ne puisse en assigner le corn- 
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mencement , ni montrer un temps dans 
lequel elle ait été inconnue. C'est- là une 
des pi'emières règles de la critique , et je 
ne crois pas que Ton veuille en dispenser 
les traditions mythologiques, et leur don- 
ner un privilège doiit les traditions his- 
toriques n'ont jamais joui. 

Tout ce que l'on a droit de conclura 
des traditions fabuleuses les plus cons- 
tamment €t lès plus universeilejnent re- 
çues^ c'est que ces fables avoient proba- 
blement leur fondement dans quelque 
fait historique , défiguré par l'ignorance 
des peuples , et altéré par la hardiesse 
des poètes. Mais si l'on veut aller plus 
loin^^ et entreprendre de déterminer la 
nature et les circonstances de ce fait hisn 
torique; quelque probable et quelque in- 
génieuse que soit cette explication > eUe 
ne s'élèvera jamais au dessus de l'ordre 
conjectural , et elle sera toujours insuffi- 
sante pour établir une vérité historique, 
'et pour en conclure l'existence d'une 
coutume oit d'un usage dans les temps 



68 Sciences 

fabuleux. Que sera-ce lorsqu'il s'agira 2e 
l'explication .d'une fable inconnue aux 
anciehs poètes, comme est celle des cen- 
taures , que l'on voit s'être formée peu à 
peu, et s'être chargée d'âg^ en âge des 
différentes circonstances sur lesquelles 
on fonde l'explication ;^ de laquelle ou 
conclut l'ancienneté de l'art de monter à 
cieval? 

Je suppose , comme l'on Voit dans tout 
ce que j'ai dit de la fable des centaures, 
que ces monstres sont des êtres pure^lent 
poétiques , et que l'on n'a jamais rien va 
de semblable dans la nature (i). Le fait 
rapporté par Pline , et confirmé par Phlé- 
gon , comme témoins oculaiires , ne m'a 
point fait changer de sentiment. Pline 
(7, 3} nous apprend que l'empereur 
Claude , étant encore particulier, publia 
un ouvrage dans lequel il rapport oit 
'qu'une femme de Tbessalie avoit liiis au - 
inonde lui hippocentaure , et que c^ 

1 Platon, in Phèedr. et in Sjnpoâo. Cw, de Natr 
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monstre étoit mort le même jour. Pline 
ajoute au fait rapporte, par Claude^ qUe 
tout le monde a vu à Rome le corps d'un 
centaure y envoyé d'Egypte sous l'em- 
pire de Claude , et enduit de miel pour 
le conserver : melU conditum» 

Fhlégon (1) parle fort au long de ce 
.m ème centaure^ et dit que de son temps on 
le voyoit encore dans le palais de l'empe- 
reur. Sa figure étoit semblable , dit Phlé- 
gon, à ceUe que les sculpteurs <lonnent 
aux centaures. Ilavoit le corps et le visage 
d'un homme, quoiqu'il eût la physionomie 
assez féroce ^ les bras , les mains et les 
doigts étoient couverts de poil y les flancs 
de la partie humaine se joignoient ait 
poitrail et aux jambes de devant d'un 
cheval-^ il avoit quatre pieds, dont la. 
corne étoit ronde et solide comme celle' 
de cet animal , et quoique la- sallure eût un 
peu noirci ses crins-, on s'appercevoit en- 
core qu'ils avoient été roux : cet animal 
avoit été pris, disoit-on, siir une mon- 

1 Phleg. de xnirabil. cap. 34 , 36. 
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tagne d'Arabie, près de la ville de 
Saune ( i ) , et on le ^ftourrissoit de chair 
crue. 

Ces deux témoignages sont trop précis! 
et trop circonstanciés, pour ne pas re- 
connoître que l'on avoit envoyé d'Egypte 
à Rome un pareil centaure sous l'empire 
de Claude : mais sur quoi peut-on s'as^- 
rer que ce centaure n'étoit pas l'oûvrag© 
de quelque embaumeur égyptien, et qu'il 
n'étoit pas semblable à ces monstres fac- 
tices que l'on garde dans quelques cabi- 
nets de naturalistes ? 

L'empereur Clande avoit apparem- 
ment rapporté la naissance du centaure 
de Thessalie dans son histoire romaine,^ 
où il avoit inséré des prodiges^ l'imita- 
tion de Tite-Live, Suétone nous apprend 
que Claude (2), étant encore particulier, 
avoit fait une lecture publique de cet 
ouxrage , et que cette lecture fat plu- 

1 C'^st peut-être celle ^[ue Plolèmée nomme Sanina, 
.près du port d'AdcJn. 

9 Saet. Claud. $. 4i. 
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sieurs fois interrompue par les éclats de 
rire de rassemblée. Ce prince n'avoit pas 
joué, un fort grand rôle sous l'empire de 
Tibère et sous celui de Caligula (1); et il 
est fort probable que la crédulité de l'é- 
crivain qui doiinoit ce prodige comme 
véritable , n'avoit pas été épargnée par 
les esprits forts de la cour de ces empe- 
reurs. Claude étoit cependant très-jaloux 
de sa réputation littéraire , et il ne cessa 
point de coinpos€;r et de publier des ou- 
vrages, même après être parvenu à l'em- 
pire -y il les faisoit alors réciter par un de 
ses affranchis (2). To;at le monde sait 
qu'étant empereur , il £t une loi pour 
établir l'usage de trois lettres qu'il croyoit 
manquer à l'alphabet latin , et sur l'usage 
desquelles il a voit publié un ouvrage 
étant encore particulier. £n conséquence 
de tons cesiaits, ne seroit-il pas naturel 
de soupçonner que le gouverneur d'E- 
gypte avoit imaginé que le corps em- 

1 Snet. ibid. §, S, 
a Saet. (. 4x. 
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baume de ce prétendu centaure seroît uit 
présent d'autant plus agréable à l'enipe- 
reur, qu'il établissoit la possibilité du 
prodige rapporté dans ^on histoire? Nous 
avons vu des princes infiniment supé- 
rieurs à r^mpereur Claude > n'avoir pu 
se garantir de pièges encore plus gros- 
siers que celui du gouverneur d'Jggyp te. 
Ce n'est pas seuleihent l'intérêt que ce 
gouverneur pouvoit trouver dans cette 
supposition, qui me fait soupçonner la 
fraude, c'est encore le soin que l'on avoit; 
pris d'enduire ce centaure de miel après 
l'avoir salle, Cette précaution étoit propre 
à cacher Tartifice-j le miel> en se séchant, 
avoit formé une espèce d'enduit qui ca- 
choit les marques de la jonction des deu:ç 
corps entés l'un sur l'autre.. Nous nç 
voyons ni dans Pline ni dans .Phlégon , 
que l'on eût pris aucune mesure pour s'as- 
surer qu'il n'y avoit point d'artifice ; il 
ne paroît pas même que l'on ait pensé 
qu'il pût y en avoir , et c'en est peut-être 
assez pour nous mettre en droit de sup- 
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poser la fraude (i)*, car en matière de 
V prodiges , les plus légers soupçons suffisent 
pour les rejeter ; les gens sages n'oublie- 
ront jamais l'histoire de la dent d'or de 
l'enfant de Silésie. 

Art. IV. Conjectures sur Vépoque de 
Véquitation dans la Grèce, -r»- Apr^s avoir 
vu ce long détail dans lequel.^ ai tâché do 
montrer que les^recsont été pendant un 
t^ps considérable sans avoir Pusage de 
l'équitation , et sans connoître Tart de 
monter à cheval , on demandera sans 
doute quelle est l'époque de cet usage , et 
quels sont c^ux qui l'ont établi dans la 
Grècé.lC'est une question que je me suis 
faite à moi-même plus d'une fois , et sur 
laquelle je n'ai pu me satisfaire ; ainsi je 
ne ihe fïattggipas de pouvoir contenter 
pleinement les lecteurs sur cet article. 

1 Remarquez que Galien y qui vivoît peu de temps 
après Phlégon , qui avoit été à, Rosine, et qui devoit 
être instruit d'on phénomène anafomique aussi sin— 
' gulieir., nie cependani^ absolument l'existence des cen- 
taures , et même leur possibilité. Gale/i. de u&upar-^ 
tium 3 , ca^. /. ^ ' 
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il est évident , en lisant les poèmes 
d'Homère, que de son temps Féquitation 
étoit connue aux Grecs , et que cet art 
avoit été porté à une assez grande per- 
fection f au moins dans la Lydie , et dans 
les pays voisins de l'Ionie : mais il faut 
conclure de ces mêmes poèmes, ainsi que 
je l'ai observé , qu'Homère croyoit cet 
art nouveau , et* postérieur au siècle de 
la guerre de Troye , puisqu'il ne fait men- 
tion de cavalerie dans ^ucun endroit do 
ses poèmes, et qu'il ne donne jamais d'au- 
tre voiture que des chars à ses héros, soit 
pour le combat , soit pour la coip^se , soit 
pour le voyage. Homère ne met aucune 
différence sur cet article entre les nations 
Asiatiques et les nations Européennes ; 
et l'on peut conclure de-là^ qu'il, regar- 
dait l'art de monter à clieval , comme un 
art apporté dans L'Asie mineure depuis la 
guerre de Troye, et ignoré quatre siècles 
avant le temps auquel il écrivoit. 

Quelque inconnue que nous soit à pré- 
sent l'ancienne bistoirQ de TAsie mi- 



ET A* A T S. 95 

n^ure^ nous savons cependant que ce 
pays a été exposé à plusieurs irruptions 
des nations septentrionales ; qui ; chassées 
des pays voisins du/Tanaïs par les inva- 
sions des Scythes , pénétrèrent par les 
mallées de la Colchide et de Flbérie dans 
r Arménie , d'où elles se répandirent dans 
l'Asie mineure ^ et s'avancèrent jusques 
sur les côtes de la Lydie et de la Carie. 
Strabon ( / > 6"/ ) , nomme en particulier 
les Trères ou Trérons , nation Cimmé- 
rienne , et parle des fréquentes incur- 
* fiions qu'ils firent dan^ la partie occi- 
dentale de l'Asie mineur-e. Ces Trérons 
étoient différens dea Cimmériens; et 
quoiqu'ils accompagnassent ces peuples 
lorsque , chassés du Bosphore par les Scy^ 
thés et par leur roi Madyès (1) , ils entrè- 
Tent dans l'Asie mineure sous la conduite 
de Lygdamif yils n' étoient pas confondus 
avec eux , et ils avoient un roi particu- 
lier nommé Cohos {2) ; ce qui arriva vcra 

1 Herod. i , i5 , io3 ; 4^}ii 
a Strab. 1 , 61. 
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Tan 654 avant Tère du'étienne (i) , stfds 
le, règne- d'Ardys , fils de Gygès , et roi 
de Lydie. Callimatiue nomme ces Cim- 
mériens et leurs alliés iV-wh^oX^oi , ce 
qui est l'épithète jqu'Homère donne* aux 
Scythes Nomades (2) , qui vivoielit du 
lait de leurs cavales y et nourrissoient de» 
troupeaux de cbevaux. . Hérodote (L 4, 
59) parle de «certaines races de chevaux 
sauvages blancs comme la- neige , qui se 
trou voient «ntre le Danuhe cJt le Borys- 
thè^es (3) , et tout le mo^ide sait que les 
plaines et les forêts des pays voisins du 
Tanaïs et du Volga /ont été de tout 
temps remplies de chevaux sauvages.' 
\ Cet ftulmi.l , qui n'est point féroce , et 

• qui s^accoutume aisément avec les hom- 
mes 9 étant extrêmement commun dans 

' les paye qu'habitoient les Cimmériens , 
ces peuples ont dû trouver dès les pre- 
miers temps le moyen d'en tii*er dû ser- 

1 JM[ém. de l'Acad. des Inscrift. vol, 5 , p. 4oa. . 

a Hom. Iliad. i5 , 6. 

3 Plin. 8 , lô. • ' 

yice^ 
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Tice y et de les dresser uon-seulement à 
tramer des chars, mais encore à porter 
des cavaliers : ainsi il est naturel de 
croire que ce sont eux qui ont porté l'art 
de l'équitation dans les pays où ils ont 
pénétré 9 et où cet art étoit inconnu 
avant leurs invasions. 

L'incursion des Trères et des Cimmé-^ 
riens dans T Asie mineure , sous la con* 
duite de Lygdamis y avoit été précédée 
de plusieurs autres. Archiloque faisoit 
mention de la ruine des Magnètes /dont 
la ville avoit été détruite par les Trè- 
res (i). Ce poète étoit contemporain de 
Gygès , à ce que nous apprend Hérodote 
( / , 4 !i\yet son fils Télesicles fut le con-r 
ducteur de' la- colonie que les Pariens en- 
voyèrent dans l'île de Thasos vers la 
xviix^ olympiade^ selon Xantlius de Ly- 
die (a) y c'estià-dire , vers l'an 700 avant 
Jésus-Christ : ainsi voilà une seconde in- 

• 

. i Strab. i4, 648. i ,. . 

5 Sieph. &cL^oç, Clem. Strom. i . 397. 

• î 
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{ Herod. ih. ). Homère ignoroit skm cloute 
ce détail , et regaxdoit les incursions des 
nouvelles bandes de Scythes, venus de la 
Scytliie orientale dans le pays des Cira- 
/niériens quelques siècles avant lui, com- 
me les plus anciennes^ colonies de cette 
nation (i) i et c'étoit la raison qui l'avoit 
empêché de nommei les Scythes dans cet 
endroit de son poëme , où il désigne le 
.pays qu'ils habitoient. 

Pour revenir aux incursions des Cim- 
inériens et desTrérons dans rAsicmi- 
lieure , Strabon (/. é 9,p, ôy3 ) remarque 
que les plus anciennes étoient posté- 
rieures de quelques années à l'arrivée des 
colonies éoliennes (et ioniennes. L'éta- 
blissement de ces cplonies , qui p'est fait 
à plusieurs fpis différentes^ a commencé 
au passage de Nélée en Asip , i4o ans 
après la prise dç Troye , selon Eratos- 
thèneç , et i^'a été achevé que vers l'an 
i58 ap^ès ce p?ên;ç événement, et lors 
de la fondation de Smyrne, selpn I4 çhxo* 

l Cl&m.'Strpm. i , 33j5.. 
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nologîe suivie par l'auteur delà vie d'Ho- 
mère, attribuée à Hérodote. Si ce sont 
les incursions de ces nations cîmmérien- 
nés qui ont fait connoître l'art de l'équi- 
tation aux peuples de la Mœonie et de la 
Hirygie , comme il y a beaucoup d'ap» 
parence que ces incursions sont posté- 
rieures de i5o ans au moins à la prise de 
Troye , on ne sera plus surpris qu'Ho- 
mère n'en ait point fait mention dan$ 
rbistoire d'une guerre antérieure à ce» 
incursions. 

Hérodote {^L4 ,]p. 440) suppose quo 
les Amazones du Thermodon combat- 
toient à cbeval dès les temps héroïques ; 
mais on n'en voit rien dans Homère , 
quoique ce poète parle en piusieiuo ei¥=^ 
droits de ces femmes guerrières , et qu'il 
fasse mention de divers monumens qui 
prouvoient que leurs incursions s'étoieiit 
étendues jusqu'aux portes de Troye ; et 
sur cet article Homère et oit sans doute 
mieux iiistruit qu'Hérodote , qui a vécu 
4oo ans après lui. Voilà tout ce que j'ai 

E 3 
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pu imaginer sur l'origine de l'équitation 
dans l'Asie mineure. 

Pour ce qui regarde la Grèce euro- 
péenne , la plus ancienne époque connue 
de l'équiiatioil ne remoule pas au delà 
de la première guerre de Messoae ; dans 
celte guerre (i) , qui est environ de l'an 
743 avant J; C. , les Lacédémonieus et 
les Messéniens avoient quelque Cvivà- 
lerie , mais si mauvaise qu'elle ne fut d'au- 
cun usage. Les peuples du Péloponnèse 
étaient alors fort peu habiles dans l'art 
de monter à cheval, eomme le remarque 
Pausîuiias ( /. >4 , p. 5^5 et ^00 ) , qui nous 
a donné une histoire de cette guerre de 
liiessène , tirée des poésies de Tyrtée , de 
feî^.lanus', et de Vhistoire messe- 
tienne de Muron. 

Les bas-reliefs du coflre des Cypsé- 
lides , dont }'ai si souvent parlé , nou» 
fournissent une preuve que , sous le rè- 
gne JEuphaès , roi de Messène , et vers 
l'an 780, au temps du poète Euaiclus de 

X Faus. 4 , 999. ^ 
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Corintlie^ qui composa les inscriptions 
jointes à ces bas-reliefs dont il donna les 
sujets^ on croyoit l'usage de l'équitatipii 
postérieur à la conquête de Corinthe par 
les Héraclides. Sur le derrière de ce cof- 
fre on avoit représenté l.*entrevue d'Alé- 
tès (i) ; chef des Héraclides^ avec Mêlas ^ 
souverain de Gonussa y qui accompagna 
Alétès à Corinthe^ et duquel Cypsèlo 
tiroit son origine : on voyoit fur ce bas- 
relief les armées. de ces deux princes ; il 
y av€|it de l'infanterie et des chars à deux 
içheyaux ^ mais nulle cavalerie* 

: >Fliilpst^phanus de Cyrène^ contem« 
poirain de Collimaque (ik) > assuroit quo 
I^ycurgue avoit été l'auteur de la distri-^ 
bution de la cavalerie lacédémonienn« 
en compagnies de cinquante hommes , 
appell^es Oulames j et si ce fait étoit ve- 
ndable, il fer^b remonter l'époque de 
l'équitatiott dans la Grèce européenne 
aussi haut que dans l'Asie mineure'^ car 

1 Pans. 5 , 4ao. » 

d AthcB. 6 , iiiit. PlvU Ljcvrg. 
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Lycurgué, contemporain d'Ipliitus^^ul 
part à rétablissement des jeux olym- 
piquos cent huit ans avant Corœbiis , se- 
lon Eratosthènes (i) ; c'est-à-dire , Fan 
884 avant J. C. , et succéda à son frère 
Poljdecte ett 87 * , dix ans après VétabKs- 
semenl de ces }eux, suivant le calcul de 
Sosibius de Laconie (2). Xénoplidn (3) 
attribue en général à Ljcurgue rétablis- 
sement de la discipline militaire observé© 
à Sparte , tant à Tégard des Hoplites , oU 
•pesamment armés, g^u'à l'égard des car 
valiers : mais iL n'est pas trop sur que Ce« 
cavaliers eussent jamais servi à cheval ; 
du moins lisons-nous dans Strabon(/o, 
48 3) que, suivant les réglemens de L/y- 
curgue , ceux que l'on nommoit cavaliers 
à Sparte servoient à pied, à la différence 
de ceux auxquels on donnoit ce nom dand 
l'île de Crète , dont les loix et legouvei> 

1 Clem. Alex. Strom. 1. 949. 

s Clem. ibid. 34o. 

3 XéAopb. de Rep. Ltced« p. 686. 
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nement resscmfeloieiit exlrêmement à 
ce qui se pratiquoit à Sparte. 

Nous voyons en effet dans les anciens 
écrivains, que ce corps de cavaliers Spar- 
tiates composé de trois cents hommes , 
divisés en'Six oulames, et choisis parmi 
les plus braves de la jeunesse , servoit ai*- 
près de la personne des rois au corps do 
bataille , et loin de la cavalerie , qui étoit 
toujours sur les ailes. On tiroit de ce 
corps des détachemenspour les occasions 
les plus périlleuses , mais on ne les voit 
jamais à cheval (1)5 et lorsque Hérodote 
{8 , / 2>4 ) et Thucydide {5j, 3p4 ) parlent 
d'eux^ils ne les nomment pas simpfe- 
ment cava/iVs,mais les trois cents hommes 
choisis, que l'on appelle cavaliers à Sparte/ 
expression de laquelle on doit, ce m© 
semble , conclure qu'on ne les aommoit: 
pas ainsi ailleurs , et qu'ils n'avoient- que 
le nom de cavaliers, Homère donnoit ce 
nom à ceux qui combat toient soi des 
chars ; et comme c' étoit ordinairement 

E 5 ■ • 



ic^ Science» 

les-^lus considérables et les^ plus braves 
de la nation ^ il a pu arrivej que ce nom 
de cavaliers étoit devenu un titre liono- 
rable que Ton donna encore à cette troupe 
de trois cents hommes choisis, lors même 
que Tusage des «bars fut aboli ^ et qu'elle 
étoit devenuejnfanterie. 

Nous ne voyons' ri en dans tout ce que 
les anciens nous ont conservé des lois de 
3Lycurgue , qui ait le moindre rapport à 
la cavalerie proprement dite, ni à Tart 
. de Péquitation. L'étude de cet art n'en- 
troit point dans Téducation militaire des 
liacédémoniens , et ils furent toujours 
inférieurs aux autres Grecs dans les com- 
bats de cavalerie , tandis que dans tout 
le reste ils leu'r étoient infiniment supé- 
rieurs. Nous avons vu qu'à la première 
guerre dé Messène leur cavalerie ne va- 
loit pas mieux que celle des autres peu-* 
pies du Péloponnèse : cela ne changea 
pas dans i^ suite ]^ et lors même qu'après 
l'établissement des courses de chevaux à 
Olympie, la jucxiiz*' olympiade , l'an 644 
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ayant Jésns-Clirût ; et près d^an siècle 
depuis la première guerre deMessène (i)^ 
les autres Grecs commencèrent à culti-» 
Ter l'art de monter à cheval, les Lacédé- 
moniens contiimèrent toujours de le né- 
gliger. A la bataille de Leuctres, leur 
cavalerie étoit encore très - mauvaise ^ 
•eelon Xénophon (3) : elle ne commença à 
devenir bonne y à ce que nouB apprend 
cet historien (3) , ^yMprès avoir été mê- 
lée avec la cavalerie étrangère *, ce qui 
arriva au temps d'Agésilaîis. Ce princei. 
étant passé dans X'Asie mineure pour 
faire la guerre au roi de Perse , n'avoit 
point mené de cavalerie avec lui (4) ; 
mais comme il sentit bientôt le besoin 
^u'il en avoit ^ il leva parmi les Grecs 
asiatiques un corps de quinze cents che- 
vaux y avec lequel il repassa dans la Grè^ 
ce j et qui rendit de grands services aux 

1 Fansan. 5 , Sg^. 

2 Xenopli. hist. Grec. 6, 596. 

« S Idem. Hipparcli. p. 971. . , 

4 XeAOfh. hist. 5, 499. AgcMl. 654. "^^ 
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Lacédémoniens ^ car les Grecs avoieut 
. alors en général »i peu de cavalerie , que 
ces quinze cents chevaux faisoient un 
corps considérable. A la bataille de Ma- 
rathon et à celle de Platée (i) , les Greca 
n'avoient point d^' cavalerie , parce que 
la Thessalie, d'où ils la tiroient , étoit 
alors entre les mains des Perses : à la ba- 
taille de Platée , leur armée étoit cepenr 
dant forte de cent* dix mille homme». 
Dans la guerre du T^éloponnèse , on voit 
de la cavalerie dans les armées grecques ; 
mais en si petit nombre , qu'elle en fai- 
Boit à peine la trentième ou même laqua^ 
rantième partie. Cette cavalerie , tirée 
de la Thessalie, recevoit une solde si 
considérable , que les républiques grec- 
ques , qui n'étoient pas riches , n'en pour 
voient entretenir des corps un peu nom?- 
hreux. Xénophon ^ proposant dans ua 
ouvrage des moybns de lever et d'entre- 
tenir à Athènes de la cavalerie nationale ^ 
assure que , par son projet, un corps de 
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mille chevaux coûtera moins à Pétat que 
ne font deux eents hommes de cavalerie 
étrangère (1). 

Les chevaux étoient rares et- d'un 
très-grand prix dans la Grèce, dont le 
terrein , en général sec et aride , ne leur 
est pas favorajble. On n'avoit jamais va 
de chevaux sauvages dans la Grèce , 
comme le remarque Pline {98 , / ) , et 
ils y avaient tous été amenés de dehors : 
aussi voyons-nous dans Hérodote (/ ,7^), 
que suivant les principes de l'art augurai 
des Telmisses , les chevaux désignoient 
dans les prodiges , des étrangers et^ des 
liommes*venu8 d'un autre pays. Dans leà 
anciens poètes (2) , on voit que les che- 
vaux étoient extrêmement chers , et que 
tous ceux qui avoient quelque célébrité, 
étoient regardés comme des présens de 
Neptune ; ce qui , dans leur langage figu- 
ré , signifie qu'ils avoient été amenés par 
mer des cotes de la Lybie et de FAfriquei 

1 Hîpparcli. p. 971 

A Hom» Iliad. 23 , 977. Fisdar. Oljmp. 5 » &c 



no SCIBNCE» 

Les races de chevaux transportés dans 
la Grèce, y dégénéroieixt bientôt faute 
de pâturage convenable y comme il ar— 
rive toujours aux chevaux étrangers qui 
passent dans un climat différent du leur» 
Il falloit renouveler continuellement les 
étalons, et les tirer à grands frais des 
pays dont ces races étoient originaires ^ 
ce qui engageoit à àes dépenses que pea 
de gens étoient en état de soutenir. La 
Thessalie étoit le seul pays propre à nour- 
rir des chevaux ; mais on peut juger , par 
la solde que l'on donnoit aux cavaliers 
thessaliens, quelle étoit , malgré tous les 
avantages de ce pays, la cherté des che^ 
vaux que l'on y élevoit. 
, Hérodote ( 5 , / j^;r ) , en racontant l'his- 
toire des premiers^ commencemens dii 
royaume de Macédoine , par Perdiccas ^ 
descendu d'Hercule , par Caranus , frère 
de Phidon ^ parle de la cavalerie du roi 
dé Lehœa dans ce même pays ; mais ce 
Perdiccas étant seulement le septième 
avant Alexandre ^ contexnporaiii de X)a* 
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rïus, comme M. Dodwel Va. montré, il a 
commencé vers Fan 708 (1) , et près de 
4o ans après la première guerre de Mes- 
sène y dans laquelle il y avoit -déjà de Isl 
cavalerie ; ainsi cette époque ne change 
rien à ce que j'ai déjà établi. 

Je serois cependant fort porté à croire 
que la Macédoine est le pays de la Grèce 
où l'usage de lai cavalerie a commencé ^ 
et que c'est de là qu'il a passé dans la 
Thessalie , d'oà il s'est répandu dans le 
teste de la Grèce méridionille. Les Ma- 
cédoniens qui ne faisoieut point partie 
des Hellènes ou des Grecs propjrement 
dits , et oient. Tbraces d'origine y mêlé» 
avec leë nations illyriennes et sarmati- 
ques de la Faeonic ou Pannonie , dont les 
vallées communiquoient avec les plaines 
de la Macédpine : ces nations sarmati* 
ques, et peut-être même les Thraces^ 
qur et oient Mysiens et Gètes d'origine,, 
c'est-à-diiHi , des espèces de Sarmates , 
sortoient d'un pays rempli de chevaux 

1 AnnaL Thiicyd. p. 9a» 
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«auvages, et où Fusage de l'équitation 
étoit extrêmement ancien. 

J'avoue que ce ne sont là que des con- 
jectures , qui, quoique probables, n'éta- 
blissent rien dé certain , et c'est pouf 
cela que je ne me suis point engagé à dé- 
cider la question. L'usage de l'équitation 
s'est sans doute introduit en même temps 
en différens endroits de la Grèce , et s'est 
trouvé étabH par- tout presque en même 
temps , ce qui a empêché qu'aucune na!- 
tion n'ait pu s'attribuer rhonneur de cef 
établissement , et que l'on ait pensé à en 
marquer l'époque précise. Ce change- 
ment s'est fait d'ailleurs dans un temps 
dont l'histoire nous est absolum*ent in- 
connue , où les écrivains étoiènt extrê- 
mement rares , et dont il ne nous reste 
plus de raonumens. L'irruption des Do- ^ 
riens de Thessalie sous la conduite desi *> 
Héraclides , un siècle après la prise de 
Troye , jeta la Grèce dans un état de 
barbarie et d'ignorance, à-peu-près pa- 
reil à celui où l'invasion des Normands 
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jeta la France sur la un da neuvième 
siècle. Ces Doriens , grossiers et féroces , 
exterminèrent ou chassèrent presque 
tons les anciens habitans du Péloponnèse 
et d'une partie de PAttique-, ils détruisi- 
rent la plupart des anciennes villes , et 
en fondèrent Ae nouvelles , dont les ci- 
toyens ignoroient les lettres et négli- 
geoient les arts ^ ne s'occupant que de 
Fagriculture -et que de l'art militaire. 
Ceux des anciens habitans qui restèrent 
dans le pays , furent réduits en esclavage ; 
les autres , obligés de cbercber de non- 
Telles demeures , allèrent s'établir dan» 
les îles et sur les côtes de l'Asie mineure^ 
où les soins de leur établissement et de 
leur défense contre les anciens Habitans ^ 
les empêchèrent pendant long- temps de 
songer -à cultiver les sciences. Ils ne les 
négligèrent cependant pas tout-à-fait , 
et la fertilité des pays qu'ils habitoient 
•leur ayant bientôt procuré l'aisance et le 
repos qui font fleurir les lettres chez les 
nations ingénieuses ; ce fut chez eux que 
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rétablissement que ce prince fit du corps 
des trois cents cavaliers célères, qui donna 
naissance à l'ordre des cavaliers ou che^ 
paliers romaitis , ne disent rien de la nou- 
veauté dç l'équitation ; mais la surprise 
cessera, si l'on fait réflexion que les peu- 
ples -du Latium et les Romains, q^l^eu 
étoient une colonie, étoient descendus 
des anciens Pélasges , sortis de l'Arcadie 
et de la Thessalie quelques siècles avant 
la guerre de Troye , et que ces Pélasges 
avoient trouvé rilalie habitée par des 
peuples sortis de pays où Fart de l'équi- 
tation étoit ancien, et d'où ils l'avoient 
apporté arec eux. 

Les' Aborigènes, ou andeus habitant 
de l'Italie , étoient de deux sortes , parce 
que ce pays séparé en deux suivant sa 
longueur par la chaîne de l'Apennin , 
avoit été peuplé par des nations de deux 
espèces différentes. La partie située au 
midi de l'Apennin, le long de la Médi- 
terranée , avoit été occupéendans les pre- 
miers temps par les Sicules , nation ibè- 
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rienne ou espagnole (1), qui s'étendoit 
depuis les Alpes , ou même depuis les 
Pyrénées, jusqu'à Pextrémité orientale 
de l'Italie , et qui avoit passé de là dans 
les îles de Corse et de Sicile , où ils con- 
«ervoient encore au temps de Thucy- 
dide ( 6", 4/ / ) , et même de Scnèque (2), 
des marques certaines de leur origine es- 
pagnole. 

La cavalerie ibérienne a toujours été 
très-célèbre , à cause àes races excellen- 
tes de cbevaux que ce pays nourrit. Ces 
races-étoient naturelles dans ce pays ; et 
dans le temps d'Auguste , on trouvoit 
encolle dés chevaux sauvages dans les fo- 
rêts de la Celtibérie (3). Les colonies ibé- 
riennes qui se ré|)andirent de proche en 
proche dans la partie lééridiônale de la 
Gaule et de l'Italie , y conduisirent des 
chevaux^ et ces animaux se multipliè- 
rent et se conservèrent aisément sans 

1 Dionys, Halicapi, Ant, Rom, i , passiin. 

S Scnec. Conaolatt 

5 Slrab,3i, i65, • ^ ' :. 
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dégénérer , sur- tout dans ce dernier pays^ 
qui fournit encore des chevaux très-es- 
timés(i). 

A l'égard des pa}^ situés àu nord de 
l'Apennin, ils avoicnt été Habités d'abord 
par des 'colonies vejiues de l'Illyrie, dont 
les peuples étoient d^origine Sarmatique, 
et sortoient des pays situés an nord da 
Danube > où ^ comme nous l'avons vu y 
les chevaux, et l'art de Ifes monter, étoit 
une chose extrêmement commune. Les- 
Téligniy et ceux du Ficenum y conser* 
voient encore , dans les derniers temps ^ 
des marques de leur origine Sarmati^^ 
que (2). Ces premières colonies avoient 
été détruites, ou du moins dispersées par 
les nations celtiques et germaniques de 
la Rhastie et de \% Vindélicie , qui s'é- 
toient emparées de la partie voisine du 
Pô. Mais ces nations germaniques sor- 
,toient , de même que les autres , d'un 

1 Ii«8 cheranx da royaume de Naplei. '^ 

V 

3 Plia. 3« i3> i4. Feat. Pelignû ■ 
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pays où. les chevaux n'étoîeilt pas moins 
communs que dans l'Ibérie. 

Pline (8j / 5 ) nous apprend qn^en'gé- 
iiéral y de son temps ^ la Germanie et la 
partie septentrionale de^ l'Europe , étoit 
remplie àe chevaux sauvages ; et Stra- 
bon {4 , 3oy ) assure que la' Vindélicie 
en particulier , de même que les pays si- 
tués entre le Rhin et le Danube , en nour- 
rissoit un grand nombre. Les races que 
ces colonies germaniques et celtiques 
avoient conduites avec elles dans l'Italie 
y Voient si bien réussi , que les chevaux 
des Hénètes.ou Vénètes, voisins dès Al- 
pes 9 étoient devenus très- célèbres dans 
)a Grèce, et y avoient remporté" plu- 
fiieurs fois le prix aux jeux c^mpi^ 
qucs(i), 

" On conçoit aisément par-là combien 
les chevaux, et l'art de les monter^ de- 
voit être commun au temps de Romulus; 
et t>n ne sera plus surpris de voir que 
n'ayant , au temps de la fondation de sa 

1 StraK 5, 31 a. 
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nouvelle ville , qu'un corps de trois mille 
hommes de pied , il eût un corps de cava- 
lerie de trois cents Hommes^ qui égaloit 
la dixième partie de soil inCanterie ; au 
lieu que la cavalerie. des armées grec-» 
ques en faisoit ordinairement la tren* 
tièmè , et quelquefois la quarantième 
partie. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur 
r ancienneté de Téquitation ) comme mon 
objet est d'en cherclier Tépôqne dans la 
Grèce , ce que je pourrois dire de l'an* 
iïienneté de son usage chee des nations 
que lès Grecs n'ont connues que fort 
«tard , et avec lesquelles ils n'ont point eu 
^e commerce. dans les premiers temp^j 
-comme les Arabes , les- Syriens , les peu-r 
pies d'Afrique , &.c. seroit inutile .dans la 
question présente , et entrdineroit un dé- 
tail qui demandieroit lui seul une âisser« 
tation aussi étendue que celle-ci. > Uv 

- ' ^ . ' ■'i rf ' • ' j • •' ' iio if , 
î '^ • " . • ' . • - :i J? .. . ' i 

I.'OfiIGINX 
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DXJ jeu des ECHECS. 



Le jeu des échecs est de tous les jeux 
oà l'espiût seul a part , le plus combiné y 
le plus savant^ et celui dans Ieq[^l reten- 
due et la force de ce même esprit peut 
se faire plus aisément remarquer. 

Chaque joueur a seize pièces partagées 
eu six ordres^ dont les noms , les marches 
et la valeur sont difiFéreutes. On les place 
en deux lignes de huit pièces chacune , 
sur un échiquier divisé en soixante- 
quatre cases ou carrés , qui ne peuvent 
contenir qu'une pièce à-la-fois. Chaque 
joueur a une pièce unique qu'on nomme * 
le roi •, de la conservation ou de la perte 
de cette pièce dépend le sort de la partie. 
Elle ne peut être prise tant qu'il lui reste 

Sciences et Arts, F 
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quelque ipoyen de parer les coups qu'on 
lui porte* La surprise n'a point lieu à son 
égard dans cette guerre : on l'avertit du. 
danger où elle est par le terme ai échec , 
* et par-là oii l'oblige à changer de place , 
s'il lui est possible , afin de se garantir du 
péril qui l'a menacée. S'il ne lui reste 
aucun moyen dei'éviter, alors elle tombe 
entre les mains de l'ennemi qui l'atta- 
quoit , et par -la prise du roi la partie est 
décidée ) ce que l'on exprime par les mots , 
ù^ échec et mat. 

Telle est l'idée générale du système, 
de ce jeu. Son excellence a porté plu- 
sieurs écrivains à en chercher l'origine ; 
mais malgré l'érudition grecque et latine 
qu'ils ont répandue avec profusion sur 
cette matière , ils y ont porté &i peu de 
lumière , que la carrière est encore ou- 
verte à de nouvelles conjectures. C'est 
ce qui a déterminé M. Fréret à proposer 
les siennes à la compagnie ; et comme ce 
fut dans une assemblée extraordinaire 
^uç l'académie tint en présence du roi , il 
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renvoya à un aulrci temps le détail et la 
discussion des preuves sur lesquelles ces 
con'jectures sont fondées. 

Plusieurs savans ont cru qu'il falloit 
remonter jusqu'au siège de Troye , pour 
trouver l'origine du jeu^des échecs. Ils en 
oùt attribué l'invention à Palamède , ce 
capitaine grec qui périt par les artifices 
d'Ulysse. D'autres remettant cette opi- 
nion , qui est en effet destituée de tout 
fondement , se sont contentés d'assurer 
que le jeu des échecs avoit été connu de« 
Grecs et des Komains , et que nous le te- 
nions d'eux. Mais leT jeux des soldats 
latrunculi , des jetons calculi et scrupuli,. 
qu'ils prennent . pour celui, des échecs , 
ii'itfit aucune ressemUance avec ce jeu 
dans les choses qui en constituent l'es- 
sence f et qui distinguent les échecs de 
tous les autres jeux de dames , de merelles, 
de jetons, &c. avec lesquels ils le con- 
fondent. * 

Les premiers auteurs qui aient incon- 
testablement parlé des échecs dans l'occî; 

F a 
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dent , sont nos vieux romanciers , ou les 
écrivains de ces fabuleuses histoires des 
chevaliers de la tablé ronde , et des braves 
de la cour du roi Artus , des. douze pairs 
de France , et des paladins de T empereur 
Charle magne. 

11 faut même observer que ceux de ces 
- romanciers qui ont parlé des Sarrasins , 
les représentent souvent comme très- 
habiles à ce jeu. La princesse Anne Com- 
nène , dans la vie de son père Alexis 
Comnène , empereur de Constantinople 
dans le douzième siècle, nous apprend 
que le jeu des échecs qu'elle nomme Zo" 
trikion , a. passé des Persans aux Grecs. 
Ainsi ce sont les écrivains orientaux qu'il 
faut consulter sur l'origihe de ce jeu. ^ 
\ Les Persans conviennent qu'ils n'en 
sont pas les inventeurs , et qu'ils l'ont 
reçu des Indiens qui- le portèrent en 
Perse pendant le règne du grand Cos- 
rob's. D'un autre côté , les Cliinois à qui le 
jeu des -échecs est connu, et qui le nom- 
maiat le jeu de l'éléphant ^ reconuoissent 



E t A R T s. 125 

atlssi qu'ils le tiennent des Indiens , de qui 
ils Vont reçu dans le sixième siècle (i)» 
Le HàipienefOn grand Dictionnaire Chi- 
nois , dit que ce fut sous le règne de p^outi , 
vers Tan 5^'/ de J. C. , et par-là on né peut 
douter que ce ne soit dans les Indes que 
ce jeu a été inventé ; c'est de-là qu'il a été 
porté dans l'orient et dans l'occident. 

Les circonstances que les écrivains 
Arabes racontent de la manière dont ce 
jeu Alt invente aux Indes , et porté en- 
suite en Perse , méritent quelque atten- 
tion. 

Au commencement du cinquième siè- 
cle de l'ère chrétienne , il y avoit dans les 
Indes un prince très-puissant , àoiaj: les 
états étoient situés vers Tembout^ure 
du Gange. H prenoit le titre fastueux de 
roi des Indes -, son père avoit contraint 
un grand nombre de souverains de lui 
payer un tribut et de se soumettKe à son 
empire. Le jeune monarque oublia bien- 
tôt que les rois doivent être les pères de 

X Au mot Stanghli, * 

F 5 
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Jeurs peuples ; que l'amour des sujets pour 
leur roi est le seul appui solide du trône ; 
que cet amour seul peut attacher véri- 
tablement les peuples au prince qui les 
gouverne , et dont ils font toute la force 
et toute la puissance ; qu'un roi sans su- 
jets ne porteroit qu'un vain titre , et n'aa- 
roit aucun avantage réel sur les autres 
hommes/ 

Les Brahmines et les Rajals, c'est-à- 
dire , les prêtres et les grands , représen- 
tèrent toutes ces choses au roi des Indes ; 
mais enivré de l'idée de sa grandeur , 
qu'il croyoit inébranlable , il méprisa 
leurs sages représentations. Les plaintes 
et les remontrances ayant continué , il 
■'en trouva blessé, et pour venger son au- 
torité qu'il crut méprisée de ceux qui 
osoient désapprouver sa conduite , il les 
fit périr dans les tourmiïtis. 

Cet exemple effraya les autres ; on 
garda le silence , et le prince abandonné 
h lui-même , et , ce qui ctoit encore plus 
dangereux pour lui et plus terrible .pour 
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ses peuples ,. livré aux pernicieux conseil* 
des flatteurs , se porta bientôt aux der- 
niers excès. Les peuples accablés sous 
le poids d'une tjrrannie insupportable , 
témoignèrent hautement combien leur 
étoit devenue odieuse une autorité qui 
n'étoit plus employée qu'à les rendra' 
malheureux. 

Les princes tributaires, persuadés qu'en 
perdant l'amour de ses peuples le roi des 
Indes avoit perdu tout ce qui faisoit sa 
force , se préparoient à secouer le joug , 
et à porter la guerre dans ses états. Alor» 
un Brabmine ou philosophe Indien , nom- 
mé Sissa, fils de Daher , touché des mal-* 
heurs de sa patrie, entreprit de faire ou- 
vrir les yeux au prince sur les funestes 
effets que sa conduite alloit produire. 
Mais instruit par l'exemple de ceux qui 
l'aVoient précédé , il>sentit que sa leçon 
ne deviendroit utile que quand le prince 
se la donneroit à lui-même, et ne croiroit 
point 1 1 recevoir d'un autre. Dans cetto 
vue il imagina le jeu des échecs , oii le 
♦ F 4 
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roi, quoique la plus importante de tonte» 
les pièces, est impuissant pour attaquer 
et même pour se défendre contre ses en- 
nemis /sans le secours de ses sujets et de 
ses soldats. 

Le nouveau jeu devint bientôt célè- 
fcre ; le roi des Indes en entendit parler , 
et voulut l'apprendre. Le Bralimine Sissa 
it^t choisi pour le lui enseigner ; et sous 
prétexte de lui en expliquer les règles, et 
de lui montrer avec quel art il falloit 
employer les autres pièces à la défense 
djii roi , il lui fit appercevoir et goi^ter 
des vérités importantes qu'il avoit refusé 
d'entendre jusqu'alors. Le prince , né 
avec de l'esprit et des senlimens ver- 
tueux que les maximes des courtisans 
n'avoient pu étouffer , se fit l'applicatii)!! 
des leçons du Brahmine , et comprenant 
que l'amour des peuples pour leur roi 
fait toute sa force , il changea de con- 
duite , et par-là prévint les malheurs qui 
le menaçoient. 

Le prince sensible et reconnoissant 
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laissa au Brahraine lé choix de la récom- 
pense. Celui-ci demanda qu'on lui donnât 
le nombre de grains de bled que produi- 
roit le' nombre des cases de l'échiquier;. 
un seul pour la première j deux pour la 
seconde ; quatre pour la troisième , ainsi 
de suite en dpublant toujours jusqu'à la 
soixante- quatrième. 

Le roi , étonné de la modicité appa- 
rente de la demande, l'accorda "sur le 
champ et sans examen; mais quand ses 
trésoriers eurent calculé , ils trouvèrent 
que le roi s' é toit engagé à une chose pour 
laquelle tous ses trésors ni ses vastes états 
ne sufiiroienl point ( 1 ), Alors le Brahmine 
se servit de ce^te occasion pour lui faire 
sentir combi^en il importe aux rois de se 
tenir en garde contre ceux qui les entou- 
rent , et combien ils doivent craindre que 
l'on n'abuse . de leurs meilleures inten-^ 
tions. 

1 On a éyalné la «omme de ces jçrains de blé i 
l6384 villes ., dont chacune contiendrait i024 gre- 
niers , dans chacun desquels il y auroit 17476a me- 
Mxes f «t dans clia9[ae mesure 33768 grains. 

'F 5 ' 
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Le jeu des échecs ne demeura pas long- 
temps renfermé dans l'Inde, il passa dans 
la Perse pendant le règne de Cosroës ; 
mais avec des circonstances singulières , 
que les historiens Persans nous ont con- 
servées (i) , et qui nous montrent qu'on 
le regardoit comme étant destiné à servir 
dans tous les pays à instruire les rois en 
les amusant , comme le signifioit Je nom 
de schairengiouschatrah qu'on lui donna y 
le jeu du roi ou schah, LesG-recs en firent 
celui de zatrikion , et les Espagnols, à qui 
les Arabes l'ont porté , l'ont changé en 
celui de aocadres ou al Xadres, 

lies Latins le nommèrent scaccorum 
ludus, d'où est venu l'italien sccicchi : nù9 
pères s'éloignèrent moins de la pronon- 
ciation orientale , en le nommant le jeu 
des échecs , c'est-à-dire , du roi Sckah en 
persan , scheh en arabe , roi on seigneur. 
On conservA le terme d!échtc , que Ton 
emploie pour avertir le roi ennemi de se 
garantir du danger auquel il est exposé. 

^ 

1 Texeirt ', Historia do lof Rcjes de Ferait* 
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Celai à^ échec et mai vient du persan schak- 
mat ^ le roi est pris , tt c'est la formule 
usitée^pour avertir le roi ennemi qu'il ne 
peut plus espérer de secours. 

Les noms de plusieurs des pièces de ce 
jeu , qui n'ont de signification raisonna- 
ble que dans les langues de l'orient, con- 
firment l'opinion proposée sur son origine 
orientale. La seconde pièce des échecs 
après le roi , est nommée aujourd'hui 
reine ou dame ; mais elle n'a pas toujours 
porté ce nom. Dans des vers latins du xii» 
siècle elle est nommée/Îprcm(i).Nosvie»x 
poètes françois, comme 'l'auteur du ro- 
man de la Rose , e t le traducteur du poëme 
de la Vieille , nomment cette ]^ibcefierce , 
fierche eifierge. Ces mêniei termes se trou- 
vent employés dans plusieurs anciens 
traités manuscrits du jeu des échecs qiii 
sont à la bibliothèq2<M»-nationale (a). 

1 Hidde , de Ludis Orientalinm. 

3 Bibljot. nationale , MSS. 7197} 7198 > 7199» 
yioa , 7603 , 7604 , 7605. 
"Voyez les Echec» d'Amour , MSS. 6808 , 75iOt 
J«m àti Echecs > 7918. 

F 6 
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Le roman de la Rose s'exprime ainsi : 

Car on n'have (i) pas les garçons , 
Fols , chevaliers , fiergcs ni rocs. 

"Le traducteur du poëme de la Vieille dit 
en décrivant les échecs : 

- En deux parts voir y pourrés (2) 
Roi , roc , chevalier et auphii^ , • 

Fierge et peon , &c. 

et il dit ailleurs : 

La royne que nous nommons fierge > 
Tient de Venus , et n'est pas vierge ^ 
Aimable est , et amoureuse , &c. 

Ces mots àe fierge , fi erche etfierce ou 
fiercia , sont des corruptions du latin /(pr- 
cia y qui lui-même vient du persan ferz 
ou. ferzin, qui est en Perse le nom de cette 
pièce , et signifie un ministre d'état , un 
yisir. 

Du latin /«rcifl , nous avons fait fierce 
et fierge y par un cliangement semblable 

1 Ne faine pas , ii*avertit pas, ne dit pas ''échec 
aux garçons , aux pions , &c. 

9 MSS. de la Bibl. nationale , F"". N". 7a35. 
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à celui qui , du moi feretrum , cercueil , a 
fait le vieux mot françois* de fiertre ou 
fierté , que^nous employons encore pour 
les châsses de quelques saints. 

Du nom de fierge on a fait celui de 
vierge , i^irgo , et puis celui de dame et de 
reine. Le goût dans lequel on et oit de 
moraliser toutes sortes de sujets d^ins les 
XII et XIII® siècles, fit regarder le jeu des 
échecs comme une image de la vie hu- 
maine : de-là vinrent tous ces écrits en 
diverses langues , dont quelques-uns ont 
été imprimés , mais dont un très- grand 
nombre est demeuré manuscrit dans les 
bibliothèques. Dans ces écrits on com- 
pare les difiFérentes conditions avec les 
pièces du jeu des échecs , et Ton tire de 
leur marche , de leur nom , et de leur fi- 
gure , des occasions de|||ioraliser sans fin 
à la manière de ces .temps-là. On se per- 
suada bientôt que le tableau de la vie hu- 
maine f spéculum vitœ humance , en seroit 
une image imparfaite , si l'on n'y trouvoit 
une femme 5 ce sexe joue un rôle trop 
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important pour qu'on ne lui donnât pas 
une place dans le jou : ainsi Ton changea 
le ministre onferz en reine ; la ressem- 
blance des mots de fier ge et de vierge ^ ren- 
dit facile un changement qui sembloit 
d'autant plus raisonnable , que cette pièce 
est placée aux côtés du roi , et que dans 
les commencomens, elle ne pouvoit s^cn 
éloigner de plus de deux cases' (i). La 
reirie ne ça que de •point en point comme Ig 
pion, n'étant pas convenable à femme d'al^ 
1er en bataille pour la fragilité et la foi^ 
blesse de soi , dit un auteur du temps do 
Philippe de Valois (2) : aussi cette pièce 
étoit-elle une des moins considérables des 
échecs , comme le reconnoissent les au- 
teurs des deux anciens traités sur le jeu 
des échecs (3). 

1 Le poëme de la Vieille tlit : Le roi, la fierg9 
€t le peon gaillent un point, font un pas, 

a Jean de Yignstj, arant i33o. MoTtalIté des no- 
bles homnies, ch. 19. 

3 Rny Lo!{>es de Segnra de la inrention del j uego 
del Axedres 4 , 1661. En Alcala p. 19. Dominico Tar- 
m del invenlione*degli Scacchi Venise 8, cavt lô. 
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Cette contrainte dans laquelle étoit la 
» dame des écliecs déplut à nos pères *, iU 
la regardèrent comme une espèce d'es- 
clavage plus convenable à la jalousie des 
Orientau:x , qu'à cette liberté dont les 
femmes ont toujours joui parmi nous. 
On étendit donc la marche et les pré- 
rogatives de cette pièce ; et par une 
suite de la galanterip naturelle aux 
nations de l'occident , la dame devint 
la plus considérable pièce de tout lo 
jeu. 

Il y av<Mt cependant une absurdité 
dans cette métamorphose daferzine ou 
visir cni*eine, et cette absurdité subsiste 
encore aujourd'hui , sans que l'on y fasse 
réflexion. 

Lorsqu'un pion , c'est-à-dire , un Sim- 
ple soldat a traversé les bataillons enne- 
mis ^ et qu'il a pénétré jusqu'à la dernière 
ligne de l'échiquier , non- seulement on 
/lui permet de retourner en arrière , maie^ 
on lui donne encore la marche et les pré* 
rogatives de la dame. . * 
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Et quand le peon fait sa tracte (i) , 
Si qu'il est au bout de Testache (2) 
Lors de fierge fait tout l'office , 
£t est de pareil exercice. * 

Un poète latin dit , en parlant du pion 
dans les mêmes ciixonstahces , 

Tune augmentafuf , tùnc fercia jure pocatur. 

Si leferzime ou la. fierge est un visir, un 
ministre d'état , un général d^armée, on 
comprend aisément comment on peut 
élever à ce rang un pion , ou un simple 
soldat , pour récompenser la valeur avec 
laquelle il a percé les bataillons ennemis. 
Mais si la fierge est une dame, est la 
reine , ou la femme du roi , par quelle 
bizarre métamorphose le pion change- t-il 
de sexe , et devient-il femme , de soldat 
qu'il étoit auparavant , et comment lui 
fait -on épouser le roi, pour récompense 

1 Foëme de la Vieille, Trache pour trace » toAx- 
cbe , chemin. 

3 Barrière, d'où est Tenu le mot à*€i(accaii€ , 
ii'^toc, béton, pieu* 
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delà valeur dont il a donné des marques? 
11 ne faudroit que cette seule absurdité 
pour prouver que la seconde pièce des 
échecs a été mal- à-propos nommée vierge 
on reine. 

La troisième pièce des échecs est le 
foL: chez les Orientaux , elle a la figure 
d'un éléphant , et elle en porte le nom , 
fil. De ce nom cm avoit formé celui à^Al- 
phillusy employé par d'anciens poètes la- 
tins, et dont nos poètes françois avoient 
fait auphin et dauphin : les Espagnols le 
nommoient delfil et arfil ; mais dans la 
suite ils ont changé ce nom en celui à^ah- 
ferez , et les Italiens en celui d^alfière , 
sergent de bataille. L'auteur du roman 
de la Rose donne cependant le nom de 
fol à cette pièce , et cç nom est demeuré 
en usage jusqu'à présent. 

Les cavaliers , qui sont la quatrième 
pièce des échecs , ont la même figure et 
le même nom dans tous les pays; celui 
que nous employons, est la traduction du 
nom que lui donnent les Arabes. 
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La cinquième pièce des échecs est 
nommée aujourd'hui tour ; onl'appeloit 
autrefois rok , d'où le terme de roquer 
nous est demeuré : cette pièce , qui entre 
dans les armoiries de tjuelques anciennes 
familles , y a conservé le nom de roc , et 
son ancienne figure , assez semblable à 
celle que lui donnent les Mabométans , 
dont les échecs ne Sont pas figurés. Les 
Orientaux la^iomment de même que 
nous^ rok h (i) , et les Indiens lui donnent 
la figure d'un chameau , monté d'un ca- 
valier , l'arc et la flèche à la main. Le 
terme de rok , commun aux Persans et 
aux Tncliens , si<nilfie dans la langue do 
ces derniers , uiic espèce de chameau dont 
on se sert à la gi irre / et que l'on place 
sur les ailes de Farfliée en forme de cava- 
lerie légère. La marche rapide de cette 
pièce qui saute d'un bout de l'échiquier 
àl'autre , convient d'autant mieux à cette 
idée, queXdans les premiers temps elle 
étoit la(^ei4e pièce qui eût cette marchct 

1 Hidde d/ ludis Orienlalium. 

/ 
/ 
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. "Le roi , la daine et le pion ne faisoient 
•^qu'unpas, et le /o/ n'en faisoit que deux, 
de même que le cavalier , ne pouvant al- 
ler qu'à la troisième case , en comptant 
de ceîle»qu'il qnittoit. Le roc seul n'étoit 
point borné dans sa course ; ce qui peut 
convenir à la légèreté du dromadaire, et 
nullement à l'immobilité des tours ou 
forteresses', dont nous avons cru que le 
roc portoit le nom. 

L^ sixième ou dernière pièce est le 
pion ou le fantassin , qui n'a souffert au- 
• cun changement, et qui représente aux 
Indes , comme chez nous j les simples sol- 
dats dont l'armée est composée. '^ 

Les Chinois ont fait quelques change- 
mens à ce jeu 4 ils y ont introduit de nou- 
velles pièces sous le nom de canons ou de 
mortiers : l'usage de l'artillerie et de la 
poudre étoit reçu chez eux , long-temps, 
avant qu'il eût été découvert par les Eu- 
ropéens. On peut voir le détail des règles 
de leurs échecs dans la relation de Siam 
de M. de la Loubère , et dans le livre de 
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Hidde , anglois , de Ludis Orientalium^ 
Tamerlan y fit encore de plus grands 
ch^ngemens ; et par les pièces nouvelles 
qu'il imagina , et par la marche qu'il leur 
donna , il augmenta la difficulté d^un jeu 
déjà trop composé pour être regardé 
comme un délassement *, mais ces chan- 
gemens n'ont pas été adoptés , et l'on est 
revenu à l'ancienne manière de jouer les 
échecs avec chacun seize pièces seule- 
ment, et sur un échiquier de soixante- 
quatre cases* 
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DES ANCIENS PEUPLES. 



MYTHOLOGIE, 

ou RELIGIOITDES GRECS. 






Réflexions générales sur la 
nature de la religion des Grecs y 
et sur ridée qu^ on doit se former 
de leur Mythologie. 



Lj'iTU DE de la mytliologie grecque , et 
la connoissance au moins superficielle de 
ces fictions sans nombre , qu'on regarde 
comme rhistoire des temps héroïques y 
est nécessaire aux poètes , aux peintres , 
et généralement à tous ceux dont l'objet 
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est d'embellir la natui^e , et de plaire à 
rimagination. La Fable est le patrimoine 
des arts; c'est une source inépuisable d'i- 
dées ingénieuses , d'images riantes , de 
sujets intéressans, d'allégories, d'emblè- 
mes, dont l'usage plus ou moins heureux 
dépend du goût et du génie. Tout agit , 
tout respire dans ce monde enckanté, où. 
le^ êtres intellectuels ont des corps, oh 
les êtres matériels sont animés, où les 
campagnes , les forets , les fleuves , les 
élémens ont leurs divinités particulières, 
personnages chimériques \ mais le rôle 
qu'ils jouent dans les ouvrages des an- 
ciens poètes , et les fréquentes allusions 
des poètes modernes , les ont presque réa- 
lisés pour nous. Nos yeux y sont famiLV 
risés au point que nous avons peine à les 
regarder o^Pmie des êtres imaginaires^ 
On se persuade que leur histoire est le 
t^blaau défiguré des événemens du pre- 
mier âge : on veut y trouver une suite , 
une liaison, tme vraisemblance qu'elle 
n'a pas. La critique croit faire assez de 
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dépouiller les faits de cîeïte espèce d'un 
merveiHeux souvent absurde , et d'en sa- 
crifier, les détails pour en conserver le 
. 11 lui suffit d'avoir réduit les dieux 
mple ran^ de béros , et les béros au 
ang des bommes^ pour se croire en droit 
de défendre leur existence , quoiqu'il soit 
aisé de prouver que de tous les dieux du 
paganisme, Hercule, Castor et Pollux 
sont les seuls qui aient été véritablement 
:des hommes. Evhémère ; auteur de cette 
hypotbèse , qui sappoit les fondemens do 
la religion populaire en paroissant l'ex- 
pliquer , eut dans l'antiquité même un 
grand nombre, de partisans' ;' et la ^foule 
des modernes s'est rangée de son ,avis. 
Presque tous nos mytbologistes ,peu d'ac- 
cord entre eux à l'égard des explications 
de détail , se réunissent en' faveur d'un 
principe qucla plupart supposent comme 
incontestable. C'est le point commun d'où 
ils partent ; et leurs systèmes, malgré les 
contrariétés qui les disfinguent, sont tous 
des édifices construits sbr la même base. 
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avec les mêmes matériaux combinés dif- 
féremment. Par-tout on voit dominer 
FEvliémérisme , commenté d'une ma- 
nière plus ou moins plausible. 

Il faut avouer que cette réduction du 
merveillcu3^au naturel, est une des clefs 
de la mytiiologie grecque j mais cette clef 
n'est ni la seule , ni la plus importante. 
Les Grecs , dit Strabon ( X , 4-y4 ) , étoient 
dans l'usage de proposer sous l'enveloppe 
des fables et desalJégories, les^dées qu'ils 
av oient, non-seulement sur la physique 
et sur les autres objets relatifs à là nature 
et à la philosophie , mais ei^core sur les 
faits de leur ancienne histoire. 

Ce passage indique une dififérencc es- 
sentielle entre les diverses espèces de fic- 
tions qui formoient le corps de la Fable- 
D en résulte que Içs unes avoient rapport 
à la physique générale 5 que les autres ex- 
primoient des idées métaphysiques par 
des images sensibles ; que plusieurs enfin 
conservoient quelques traces des premiè- 
res traditions. Celles de cette troisième 

classe 
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dasse^toîent les seules historiens ; et ce 
sont les seUleS' qu'il soit periuis à la saino 
critique de lier avec les faits -connus dei 
t«mps postérieurs. Elle peut et doit y ré- 
tablir Itordre, y chercher un eilchaaie- 
mentconiorme à<2eqae nous savons de 
certain 0a de vraiaemblahle sur l'origine 
et le mélahge des peuples ; ep. dégager le 
fosœb dearcircenstances étrangères qui 
Tont dénâtaré d'âçe en âge -, renyisagér^ 
en un tsaùt', comme une introduction à 
Fhistoire lie l'antiquité. Lès fictions de 
cette clatse ont un caractère propre , qui 
les distingue de celles dont le fonds .est 
mystagogique ou philosophique. Ces der- 
nières , assemblage confus de merveilles 
et d'absurdités , doivent être reléguées 
dans^ le chaos d'oà l'esprit de système a 
prétendu vainement les tirer. Elles peu- 
vent de là fournir aux poètes des imagèav. 
et des allégories. D' ailleurs le specUicIe 
qu'elles offrent à nos réflexions, tout 
étrange qu'il est , 'nou3^ instruit par sa 
bizarrerie même. On y suit la biarche do 
Sciences et ^rts^ G 
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Tesprit buinain ; on y découvre la trempe 
du génie national dea 'Grecs. Ils eurent 
Fart d'.iniaginer, le lalent de peindre, et 
le bonheur de sentir ; mais par un amour 
déréfflé d'eux-mêmes et du merveilleux , 
ils abusèrent de ces heureux dons de la 
nature. Vains, légers, voluptueux et 
orédules , ils adoptèrent , aux dépens des 
mœurs et de la raison , tout ce qui pou- 
vait autoriser la licence , flatter Torgueil , 
et donner carrière aux spéculations mé- 
taphysiques. La nature du polythéisme , 
tolérant par essence , permettoit l'intro- 
duction des cultes étrangers ; et bientôt 
ces cultes , naturalisés dans la Grèce , s^in- 
corporoient aux rites anciens. Les dog-. 
mes et les usages confondus ensemble , 
formoient un tout dont les parties , ori- 
ginairement peu d'accord entre elles, 
n'étoient paivenues à se concilier qu'à 
force d'explications et de changemens 
fai^sde part et d'autre. Les combinaisons, 
par- tout arbitraires et susceptibles de va-^ 
riétés sans nombre, se diversifioient^ 8<> 
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multiplioieiit à Finfini suivant les lieux, 
les circonstances et lès intérêts. lies ré- 
Tolutions successivement arrivées dan»" 
les différentes contrées de la Grèce, lo? 
mélange de ses habitans, la' diversité dd' 
leur origine , leur commerce avec les na- 
tions étrangères V'FigiioranQe du peiiplëy 
le fanatisme et la fourberie dé* prêtres , 
la subtilité dcfs métaphysiciens, lecaprice* 
de» poètes , les méprises des étymologis-' 
tes , riiyperbole si familière aux enthou- 
siastes de toute espèce , la sîâgularîté dea^ 
cétémonies, le secret dés mystères , Filû- 
losion des prestiges, tout influait àPenvir 
sur le fonds , sur la forme , sur toutes le» 
branches de la mythologie. C'étoit un 
champ v^gue, mais 'immense et fe^tife , 
ouvert indifféremment à fous, que cha- 
cun s'approprioit , où chacun prcnioit ai* 
son gré Fessor , sans subordination , sànlfr 
concert, sans cette intelligence mutuelW 
qui produit Furiiformité. Chaque pays , 
chaque territoire avoit ses dieux , ses er- 
reurs; ses praJiquçs religieuses ,.coi]imo^* 
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ses loîx et ses coutumes* La même divi- 
nité changeoit de noms , d'attributs ^ de 
fonctions en c^iingeant de temple ; elle 
perdoit dans une ville ce qu'elle avoit 
usurpé dans une autre. Tant d'opinions 
diverses, en circulant de lieux en lieux, 
en se perpétuant de siècles en siècles , 
.s'entrechoguoiept.^.se mêloient, se sépa- 
, roient, ensuite pour se rejoindre plus loin ; 
et tantôt alliées ^ tantôt contraires , eDes 
iCarrangeoient réciproquement de mille 
€;t vaiJle façons différentes : comme la 
multitude des atomes éparse dans le vuide 
se distribue , suivant Epicure , en ôorps 
de toute espèce , composés , oi^anisés ^ 
dé1;ruits par le hasard. : 

Ce tableau., dont il jseroit aisé de jus* 
tifier cbaque trait par une multitude 
d'exemples, suffît pour montrer qu'on ne 
4oit pas , à beaucoc^ près , traiter la My* 
tbologie comme l'Histoire ; que préten- 
dre y trouver par-tout des faits , et dès 
fait^ liés ensemble et revêtus de circons- 
titQcea vraisemblables, ce seroit substi"» 
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tuer 1111 nouveau syslêrae historique à , 
celui que nous ont transmis , sur le pro- 
inier âge de la Grèce , des écrivains tel» 
. qu*Htaodot€;,et Thucydide, témoins plus 
croyables ^'lorsqu'ils déposent des anti>- 
quités de leur nation y que des vm^iiliola* 
giies modernes à leur égard y compilateurs 
san^ critique et sans goût y ou même que 
.des poètes dont le .privilège est de feindra 
«ans avoir l'intention de tromper. 

La Fablo- n'est point un. tout composé 
de par^i ëscorrespoudantes : c' est un corps 
informe y irrégulier y mais agréable dans 
les détails^ c'est le mélange confus des 
songes de imagination y des révès de la 
philosophie y et des débris de l'ancienne 
histoire. L'analyse en est impossible : an 
moins ne parviendra-t-on jamais à une 
décomposition assez savante pour être en 
éta( de démêler l'origine d<* chaque fic- 
tion , moins encore celle de tous les dc« 
tails dont chaque fiction est l'assemblage^ 
La Théogonie d^Hésiode et d>Homère 
c^ijt le fonds sur lequel ont travailla 
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depuis tous les théologiens du paga- 
nisme , c'est - à - dire , les prêtres , le* 
poètes et les pliilosophes. Mais à «force 
de sOrcliarger ce fonds , et de le défi- 
gurer même en Pembellissant ^ ils l^ont 
rendu méconnoissable~; et faute de mo- 
numens , nous ne pouvons déterminer 
avçc précision ce que la Fable doit à tel 
DU tel poète en particulier; ce qui en ap- 
partient à tel ou tel peuple, à telle ou 
telle époque. 

Mais ce qu'on entreprendp©ît en vain 
par rapport à la mythologie entière, peut 
s'exécuter avec succès à l'égard de quel- 
ques points où la vérité se trouve jointe 
à la Fable , de manière qu'on peut encore 
aujourd'hui les démêler l'une de l'autre. 
Quelques principes simples , mais lumi- 
neux , nous servent à distinguer l'his- 
toire des dieux de la Grèce d'avec leur 
légende. M. Fréret, qui, dans ses rèchej> 
ches sur la mythologie , avoit ponr but 
principal la counoissanCe des antiquités 
^historiques , ne s'est jamais écarté de cei 
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prmcipcs ; 'dont il a fait l'applicalion à 
quelques - unes des opinions religieuses 
des Grecs. Tel est entre autres le culte 
•dd Bacéir&y, ^ui fait le sujet d'une de 
ses dis^èVtatrons. H avait examiné dans 
lé^n#ïie esjpTii tout ce qui concerne 
Jei^ 'lîîy-clcipe's , * fes- dactyles Idééns , leà 
-Telcliines , les Curetés , les Coryban- 
tes et les Cabires. Avant que d'exposer 
«es vues sur chacun de ces points , qui fe- 
roiit la matière d'autant d'articles sépa* 
•ré*,d<>nt^ celui-ci n'est que le prélimî- 
Taaife, nous renvoyons le leTcteur à ce 
qct^l dit^ur le système de la religion 
grecque /dans le Mémoire que nous ve- 
nons de ^iter ; et ce 4^e nous ajouterons 
ici n'en sera que le supplément. 

lié système dé la religion a cliang^ 
plusienlrs fois dans Ta Grèce. Le culte des 
anciennes divinités y fut comme aboli 
pour faire place à celui des nouveaux 
dieux , qui se remplaçoient à l'insu d'çux- 
mèmes et de leurs adorateurs , par ^es 
écji^nges et des usvirpations réciproques. 
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Xi'Iiiâtoire de ces cÏLângeinens ^ prése;aL6ir 
«ous des allégories, et ctargée de circons- 
tances poétiques , prît insensiblement la 
forme d'une histoire des dieux, leux-oné:* 
mes^ considérés comme desxois ou comme 
des personnages réels qui; se serpien^t en- 
ïçvés tour à tour Tq^jupife de rUnivçra. 
Telle est l'idée que ijlous donne la Théo- 
goijiie d'Hésiode, le plu? ancien monu- 
ment de la tradition religieuse des Grecs ^ 
et -qui fiit, aveoles.poëmes d'Hom^ère, la 
jsource de toutes.lears opLnions'^théologi'- 
.quesj du moins c'«st ainsi que, renyisîv- 
geoit Hérodote ( L II , c*/53 ).^ qui UçjMâ 
assure que les ouvrages attribués à des 
poètes plus anciens .qn-Hoi^ère. et Hé- 
siode , ont été composés dans des siècle^ 
postérieurs. * ^ 

Cet historien établit un ppinpîpe .qtû 
peut doubler le dénouement dV^^rPi^liç 
des difficultés qu'on rieiicontre dans l'his- 
toire de la religion grecque (i). (Test que 
le culte des différentes divinités ne s'é- 

4 Herod. 1. II/c. ii§. 
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tant pas établi dans un seul et même 
temps chez les Grecs , on a pris dans la 
suite les diverses époques de ces étaLlis* 
semens successifs pour celles de la nais- 
sance des divinités mêmes. Il est vrai 
qu'Hérodote attribue cette opinion aux 
prêtres égyptiens : mais c'est un tour 
qu'il étoit obligé de prerîdre , parce qu'il 
avoit des ménagemens à gardei* avec ceux 
pour lesquels il écrivoit. Onne peut dou- 
ter qu^il n'adoptât lui-même le sentiment 
des prêtres qu^il faisoit parler ;. car il no 
néglige rien pouV l'établir ^ et sur- tout il 
s'attache à fair» valoir une preuve qui 
paroi t décisive. 

Les Grecs , dit-il en substance , adorent 
.trois divinités c^ont le culte leur est venij, 
d'Egypte ; Bacchus , qui est le mémo 
qu'Osiris , Hercule et Patj. Dç la nais- 
sance de Bacchus au temps oii j'écris, oq 
compte mille soixante ans ; de celle d'Her- 
cule neuf cents ans ; çt seulement h.uit 
cents de cella de Pau , qu'on place "u 
temps de la guerre de Troie. Mais en 
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Egypte on doliue des époques toutes dif- 
férentes à ces trois divinités. Pan est le 
plus ancien, et ce fut un àes huit dieux 
qui régnèrent d'abord sur l'Egjrpte (i). 
Hercule étoit un des dou:^e qui succédè- 
rent aux huit de la première classe , et il 
avoit précédé le règne d'Amasis de dix-. 
Wpt mille ans.Bacchus ou Osiris étoit un 
des dieux de la troisième classe qui ré- 
gnèrent après ceux de la seconde; on le 
supposoit antérieur de quinze mille ans 
an règne d'Amasis. Comment est-il ar- 
rivé , disoiént les prêtres d'Egyptp , que 
de ceis trois divinités dont nous avons 
transmis le culte aux Grecs, et qi;e nous 
adorions long -temps avant eux, celle 
qu'ils regardent comme la plus ancienne 
soit la plus moderne pour nous ? Quelle 
autre raison donner de ce changement , 
in ce n'est que les Grecs l'ont reçue avant 
les autres ; qu'ils ont rapporté le temps 
d^la naissance de ces dieux à celui de 
leur introduction dans la Grèce, et di»- 

% H«roa. Ûb. lirais» 



posé leiïr généalogie relativement à Tor- 
dre dans lequel ils commencèrent à lei 
connoître. 

Si Ton suppose , avec Hérodote et les 
prêtres égyptiens, que dans le systêmo 
de la religion grecque , la naissance de* 
différentes divinités n'est que rétablisse- 
ment de leur culte dans la Grèce , on 
pourra dire , avec beaucoup de probabi-*- ' 
lité , que ]a légende de ces dieus; est en 
grande partie l'histoire défigurée de leur 
établissement , et la peinture allégorique 
des obstacles que leurs miaistres éprou- 
vèrent d'abord. C'est .ainsi qu'on expli- 
quera les combats d'Apollon contre Py- 
thon, qjae plusieurs anciens, ont dit n'êtrô 
pas un serpent , mais un prêtre de Thé- 
mis ou de la Terre , ou même de Saturne , 
qui fut tué lorsqu' Apollon s'empara de 
Pythà ou de Delphes. La cérémonie qui 
retraçoit ces combats , ce meurtre , et 
l'expiation ^laquelle le meurtrier avoit 
eu recours „s'explique dans la mcme hyr 
pothèse/^ui n'est pas moins propre k 
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rendre raison des combats de Bacclint 
contre Lycurgue , .ainsi que de ses guer- 
res avec Persée. 

La religion grecque se réduit à trois 
points. On y découvre , i ®. un fonds théo- 
logique relatif à une cosmogonie reli- 
gieuse , qui , sous de bizarres allégories , 
renfermoit une espèce de système amr 
l'origine du monde, sur la matière , enfii; 
«ur les différens ordres d'intelligences qui 
avoient donné l'être ou la forme à l'Uni- 
vers : système emprunté* de l'Egypte ou 
delà Phénicie , mais défiguré par les ad- 
ditions des poètes grecs. st°» On y v^oit 
l'histoire de Fétablîsifemenf des^ dieux 
étrangers dans la Grèce j histoire tra- 
duite en fables , dont les auteurs prétenr 
dirent apparemment représenter enstylô . 
figuré les facilités et les obstacles qu'a- 
voient rencontrés les ministres des nou- 
veaux dieux , et donnèrent leurs fictiohs 
pour des aventures arrivées au^ dieux 
mêmes. 3°. Enfin on y retrouve une des- 
crîp lion allégorique des arts et des usage* 
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utiles porté» dans la Grèce par les minis- 
tres et les propagateurs de ces iiouveau:t 
cultes , et qui se trouvoient c^ quelque 
façon liés avec ces cultes mêmes. Tels 
étoient l'art de fondre et de travailler les 
métaux^ de tisser les étoffes , de formier 
et de nourrir les troupeaux , de semer les 
grains , de cultiver et de provigner l'oli- 
vier , de tailler la vignp et de faire du 
vin. 

M. Fréret ramène à ces, trois points 
tout ce qui se passoit dans les difinèren* 
mystère^, particuliers à certains temples 
fanieujc oiîi l'ancienne religion a voit , à 
Fabri du secret , préservé sa simplicité 
primitive du mélange contagieux dei 
idées populaires. 11 y rapporte au^si lous 
les détails qifi se lisent dans les anciens 
poètes, et par ce nom d^anciens, il ne 
désigne que les pères de la poésie : car 
ceux qui sont venus depuis, ont ajbuté 
bcauconp de fables qu'on ne peut lier ni 
avec la tradition primordiale ; ni avec les 
do^es fondamentaux. • ' - ' 
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Strabon ( /. X , p. 4y4 ) remarque que 
les allégories imaginées dans diffère ns 
pays sur Tliistoire, de chaque divinité , 
avoient un objet à-peu-près le même 
par-tout ; mais qu'elles varioient telle- 
ment dans les détails^ qu'elles sembloient 
au premier coup-d'œil se contredire. Il 
ajoute que cette raison rend impossible 
l'explication de tant d'énigmes, et que 
le plus souvent on doit se contenter d'en 
rapprocher les différens détails sans pré- 
tendre les concilier. N'espérons donc pas 
liiir entre elles tant de parties hétérogè- 
nes : bornons-nous à les comparer , pour 
savoir uniquement en quoi elles s'accor- 
dent , en quoi elles diffèrent. 
. Plus on avance dans l' étude de la my- 
thologie, plus on trouve d'occasions de 
vérifier cette remarque. Rien n'est, en 
effet, moins systématique que la religion 
des Grecs. C'étoit un alliage de diverses 
religions transplantées dans la Grèce par 
des colonies venues de la Phénitùe , de la 
Phrygie , de l'Egypte , et des autres par-^ 
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lies de PAfx'ique. Oes colonies étoient 
composées de marchands, de pirates, de 
matelots et de soldats, qui n'avoient eux- 
mêmes que des idées fausses et confuses 
de la religion de leur pays,. et qui les al- 
térèrent encore par leur mélange avec 
les sauvages de la Grèce. 

Les cultes qu'ils établirent ne furent 
pendant long- temps confiés qu'à la tradi- 
tion seule, dont les prêtres conservoient 
le dépôt. Ces prêt|;'es ne formodent point 
un corps : il y a plus , on ne voit nulle 
liaison entre les ministres des difiPérens 
tegiples de la même divinité. Ancienne^ 
ment on n'avoit rien d'écrit sur la reli- 
gion , si ce n'est peut-être quelques hymr 
nés attribués à Orphée , à Musée , à Pam^ 
phos , à Olen , aux Lycomides -, enbore 
ces cantiques étoient-ils supposés. .Ceux 
qui couroieut sous le nom de ces anciens 
poètes , avoi&tit été falbriqués long-^temps 
après eux -, et s'il en faut croire Héro- 
dote,, lu date en est postérieure à celle 
des poëmes d'Homère et d'Hésiode. 
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Depuis ces deux auteurs > la Iradilion , 
pour ainsi dire fixée dans' leurs écrits , 
de voit dès-lors être un peu moins varia- 
ble 5 et la nation grecque ayant pris la 
forme d'un corps politique, tenoit des 
assemblées^énérales dont la religion fut 
toujours un des principaux objets. Ce- 
pendant malgré ces deux raisons, qui 
concouroient à la rendre plus stable , on 
voit que Fancieu système essuya des cîian- 
gen;iens considérables, soit par l'introduc- 
lion de plusieurs cultes nouveaux , soit 
par l'altération de quelque dogme an- 
cien^ 

- Jugeons par cet exemple des révolu- 
lions arrivées avant Homère, avant Hé- 
siode et lents contemporains , dans des 
sihcleé où rien ne poûvoit empêcher des 
prêtres igHoarans , intéressés ou fanati- 
'ques , de repaître à leur gré la supersti- 
tion d'une pqpujkce grossière et plus 
ignorante qu'eux. , . 

' H^odote noua apprend que les Pelas- 
ges; c'est-àrdire I les pxemiei^s biabitam 
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àe la Grèce ^ n'ont connn le ppiyLliéisme 
que depuis l'arrivée des colonies orien- 
tales. Lea Egyptiens leur apprirent à db* 
tinguer les divinités pa^ des noms^ des 
figures et dpi^attributs diffçrens. Les cul- 
tes étrangers ne furent aduiis^ue succes- 
sivement, quel(^ues-un3 assez lard^ corn* 
zne celui de Bacclict<ï. > * , ^ 

Lia Théogonie d'Hésiode contient l'bis- 
toire de la religion grecque , rapportée 
aons un ordre généalogique. £n y appli- 
i|uant le principe d'Hérodote^, M. Frérêt 
y découvre la suite des révolutions qu'es- 
suya cette religion y et Tordre dans lequel 
se spnt introduits les cultes dont elle de- 
vint l'assemblage. 11 y voit trois règnes 
cLes dieux absolument distingués 3 celui 
à^OurdtHQS ou di^ CUil , celui <le Cronos sod 
£is f ^y celtû de Jupiter, fils de Cronos ^ 
qui en6lic^îne siiifi père, Je bannit cLu ciel , 
et le relègue dans la nuit du Tartare» 
j3ette idée des trois règnes successifs est 
développée dans les Euménides et daxis le 
Frométhée d'Esclxyle. Apollonius tt Ly- 
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coptrotL (i) y ^ûnt aussi des allusion* 
frappantes , l'un dans ses Argonautiques , 
et l'aiUre dans sa Cassandre. Seulement 
ils donnent les noms â^Ophtôn et d'Ewry- 
nomé aux divinités qu'Hésiotle appelle le 
del et la Terre ; maisOpîiion et Eiiry- 
ïiomé ne sont que des épithètes; 

Comme le propre* des fables est de se 
charger de nouvelles circonstances en s'é- 
loignant de leur source , Proclus ( ^ I ) 
nous apprend que les Orphiques' comp- 
toient un plivs grand nombre de règnes. 
Selon eux , le premiei' étoit celui de Phar 
tiès, auquel avoït «iccédè-la Nuit. ApT-èâ 
elle , régna Ouranos ouie Ciel , qui fut 
détrôné par Saturne , à son tour chassé 
par Jupiter. Le sixième règne devoit être 
celui de Bacchus. Ce dernier étoit dési-^ 
gné , par les Cfjj^hique»^ 'sous levàom de 
Phanès. Ainsi le dixième règne ti'étoit 
qu'un rétablissement de l'ancien empire 
de Phanès sur l'Univers. Ils annonçoieut 
ce retour aux initiés ; mais c'étoit on de 

i ApoUôn. Argon, 1, 5o5. Ljcopb. Catsand ^ iiyS. 
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ces dogmes mystérieux qu'il n'étoit pas 
permis de révéler aux profanes. 



OBSERVATIONS 

Sur les oracles rendus par les âmes des 

morts. 

C-»om:me ces sortes d'oracles avoierit perdu 
peu à peu leur crédit par l'établissement 
des Oracles parlans d'Apollon à Delphes 
et en plusieurs autres lieux de la Irrèce, 
et peut-être aussi parce qu'ils deman- 
doient un certain appareil de machines 
dont le )eu de voit manquer souvent , co 
genre de divination avoit été abandonné 
à ceux qui exerçoient l'art odieux et mé- 
prisé de la goëtie ou magie noire. C'est 
sans doute par cette raison que les criti- 
ques modernes ont négligé d'en parler., 
du moins avec un. certain détail. H m'a 
paru cependant que eette divination avoit 
joui ; dans les premiers temps, d'une plus 
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gi'ande considération )et que ^ comme ejle 
éloit en quelque façon liée avec le fbiidâ 
de rancicu système religieux des Grecs , 
elle poavpit mMter Fattention. de ceux 
qui veulent connoître cette jancienne re- 
ligion. 

11 est sur , par les ouvrages d'Homère 
et d'Hésiode, et par les plus anciennes 
fables des Grecs rapportées dans le poëme 
des travaux rustiques , que le dogme de 
l'immortalité de Tame et de son exis- ^ 
■lence après qu'elle est séparée du corps-, 
avoit été de tout temp«>une opinion po- 
pulaire cliez les Grecs, et qu'on ne s'éloit 
point avisé à^en douter avant rétablis*- 
fiement de cette philosopliie^ qui trouva 
Tart de disputer de tout et de tout réduire 
'«n problême. 

- Dans Hésiode les liommes de Fâge d'or 
deviennent , ^près leur mort , des génies 
conseillers /du souverain des dieux, q^i 
observent Tes actions des liommes, et qui 
veillent d'une façon invisible à leur con- 
servation ) ceux de l'âge d'argent ou du 
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tecdnd âge devinrent les génies terres- 
tres : pour ceux de Tâge d'airain , ayant 
irrité les dieux par leur injustice , ils des- 
cendirent saris gloire dans le ténébreux 
séjour de Pluton , et ne jouirent d'aucuns 
honneurs. Ceux de Vàge héroïque , qu'Hé- 
siode compte pour le quatrième , devin- 
rent des héro^ , et furent transportés apr^s 
leur mort dans les îles fortunées au mi- 
lieu de l'Océan , où ils mènent une vie 
exempte de soins et de travail, parce que 
la terre y produit d'elle-même trois ri- 
clies moissons dans le cours de chaque 
année. 

Il étoit naturel que des gens, qui 
* cr^yoient l'existence des âmes séparées 
jdu corps , qu| supposoient que ces âmes 
conservoient àe& senti meiîs , des goûts 
et des passions analogues à ce qu'elles, 
avoient éprouvé pendant leur vie , se per- 
suadassent aussi qu'elles' s'intéressoient 
encore à ceux qu'elles âvoient laissés sur 
la terré , et que s'il étoit possible de les in- 
terroger y eUes ne refiiseroient pas de les 
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aider de leurs conseils. Mais comme ce 
raisonnement prouve tout au plus une 
simple possibilité , je passe aux preuves 
de fait , qui remporteront toujours sur 
Içs preuves-de raisonnement, et qui mon- 
treront que la superstition avoit tiré 
cette conséquence du principe , et qu'elle 
s'en étoit servi pour établir un genre de 
divination dans lequel on croyoit avoir 
des moyens assurés de forcer les âmes des 
morts à venir répondre aux questions 
qu'on vouloit leur faire. 

Périandre , tyran de Corintlie , c'est 
Hérodote {V,93) qui parle, ayant frappé 
dans un emportement de colère sa femme 

, Mélisse fiUe de Proclès , tyran d'Epi- 
daure , peur laquelle il avoit cependant 
un amour très-violent , elle mourut des 
suites de ce coiip. Quelque temps après 
un hôte ^de Périandre vint pour retirer 

. un dépôt dont il avoit confié K^arde à 
Mélisse : on ignoroit où elle l'avoit mis , 
et on le chercha inutilement. Périandre 
crut devoir interroger là-dessUs Mélisse 
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elle-même , et il envoya conSilter l'ora- 
cle des morts , }isKvoiAetvTmGP, établi dans 
la Tliespro lie sur les bords du fleuve jéché» 
ron : l'existence de ce fleuve est certaine, 
et l'on sait morne a3sez exactement oûl 
ètoit son embouchure (1). 
^. L'ombre de Mélisse déclara qu'elle ne 
ponvoit répondre ; parce qu'elle étoit ac- 
cablée de froid; les vêtemeiis qu'on a en- 
tei^^is avec moi , dit-elle , ne me peuvent 
servir, parce qu'on ne les a pas brûlés j et 
pour convaincre Périandre de la vérité 
de ma plainte , qu'il se rappelle , ajopta- 
t-elle, cç qui s'est passé après ma mort. 
Périande qui aimoit sa femme avec fu- 
reur , avoit voulu lui donner après sa 
mort , dit Hérodote , les mêmes témoi- 
gnages de son amour , que si elle eût en- 
core été vivante ( ce ne sont pas là tout- 
à-fait les termes de l'historien Grec ). 
I^a réponse des députés frappa Périan- 
dre *, et pour faire cesser les plaintes de 
Mélissç , il ordonna à toutes Içs femmes 

. à Thucya. ï, 47. suât. VU, iai. 
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de Corintbe, esclaves et libres > de se ren- 
dre au temple de Junon , paréeë comme 
pour un jour de fête. Lorsqu'elles y ûi- 
l'ent, ses gardes s'emparèrent des portes," 
et les obligèrent de quitter tous leurs' 
vptemens. Ces habits furent portés sur 
la fosse de Mélisse , et brûléy avec les cé- 
rériionies religieuses observées dans les 
funérailles. On envoya de nouveaux dé- 
putés à l'oracle , et l'ombre de Mélisse ne' 
fit plus dé difficulté de dêdater 6ù étbît 
lé dépôt, ^ ' . : 

* n ne s'agit pas d'examiner ce qu'il y' 
avoit de vrai dans cette histoire , ni do^ 
quels moyens les prêtres s'étoient servis , 
soit pour faire paroître l'ombre de Mé- 
lisse , soit pour être en état de répondre - . 
juste à la question de Périandre : il me 
suffit que la narration d'Hérodote sup- 
pose^l'existence de l'oracle et l'usage de 
le consulter ; car il n'y a rien dans ses ex- 
pressions qui puisse faire penser que l'ora- 
cle ne subsistât plus an temps où il écri- 
voit, c'est-à-dire, environ un siècle après 

l^ériaudre. 



à 
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Périaiidre. Thucydide (1) parle de cet 
^chéron de la Thesprolie et. du marais 
Acherusia qu'il traversoit. Pausanias ( / , 
4o ) ajoute que le Cocyte , ainsi liommé 
parce que ses eaux cloient mauvaises , 
tomboit dans ce marais \ mais Straban 
n'en Tait aucune mention. Pausanias. ( ^, 
y 6g ) ^suppose encore que , dès le temps 
d^ Orphée , cet oracle , dont parle Héro- 
dote , subsistoit sur les bords de l'Achc^- 
ron , que le chantre de Thrace alla y 
évoquer Fombre d'Eurydice ; mais que 
n'ayant pu l'obliger à revenir avec lui , il 
mourut de douleui\ Je ne rapporte cette 
idée de Pausanias que pour ne rien omet- 
tre : car la fable d'Eurydice ;ét'oit une 
fiction assez nouvelle , et il n'étoit' pais 
même trop siir qu'il y eût jamais eu uu 
Orpliée j du moins Aristote , cité par Oi- 
céron , le croyoit-il un personnage ima- 
ginaire : ce qu'il y a de sûi', c'est qu'Ho^ 
mère et Hésiode ne l'ont point connu (2). 

I Thticyil. I, 47. Strab. VII , 334. , 
3 Cice^^. (le nat. Deorum > 1. 1 , 38. 

Sciences et Arts, II 
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Fausanias ajoute que Toracle de la 
Thesprotie a voit donné à Homère l'idée 
de la Nécyomantie de FOdyssèe ,£t que 
c'étoit de-là qu'il avoit pris les noms des 
fleuves infernaux. D'autres vouloient 
qu'il fallut les cliercher dans le pays de 
Cume d'Italie , dans les sources d'eau brû- 
lantes , dans les Cavernes empoisonnées^, 
dans les soufrières , &c. qu'on voit encore 
au voisinage de cette \ ville : il y avoit 
même en cet endroit, à ce que pensoit 
iEpJiorus(i), un Phlég^thon, un Cocyte 
et un oracle des morts , oi\ l'on n'arrivoit 
que par des chemins souterrains inacces- 
sibles à la lumière, comme la caverne de 
l'oracle, et comme celles que les prêtres 
.habiioient. Mais cet oracle et ces prêtres 
n'ont été connus que d'Epîiorus, écri- 
vain ami du merveilleux , et dont la 
-bonne foi n^étoit pas trop bien établie, 

au jugement de Diodore (2) et de Se- 

j 

1 Strâb. r, a6 , t. a43, 944. 

. a Dîod. I, Senec. quant, nat. Vil, Non religîo'i* 
lîssimse £dei \ saspe idecipit , sœpe deuipilur. 
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tîèque.'ll est du moins sûr, par le témoi- 
gnage de Strabon , qu'on ne trouvoit dans 
ce cantoii aucuns vestiges ni de ces prê- 
tres des morts , ni de cet oracle, ni de 
ces anciennes routes souterraines ; et il 
est foïi: probable que tout cela avoit été- 
imaginé par les cok>nies grecques de la 
côlc Toisine de l'Averne. Je ne m'étends 
pas sur cet article , sur lequel Cluvier (1) 
a rassemblé presque tout ce qvi'en ont dit ' 
les anciens; j'observerai seulement que si 
Homère avoit eu quelque pays en vue 
dans les voyages d'Ulysse vers l'occident 
de l'Europe, ce seroit vers les cotes de 
l'Italie et aux environs de NaplcvS et de 
Pouzzoles qu'il faud|:oit le chercher. Mais 
on s'en doit tenir à cette proposition gé- 
nérale •, car Homère connoissoit si peu 
ces pays, que, suivant la remarque d'Era-, 
iestliène , lorsqu'on veut suivre le dé-- 
tail de là roule d' Ulysse , il n'est pus pos- 
sible de se reconnoître. Homère, si clair 
et si exact dans ses'deecriptions géogra- 

% Clavier , Italia aiiHç[. 

H a 
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phiques Icffsqu'il s'agit de la Grècre , n'est 
plus intelligible lors<|u'iJ p^ile des pays 
situés vers Foccident. Je no dqis pas 
omettre qu'il y avôit encore une, viU^ 
d'Acherusia et un fleuve Ackéron.dans 
la Lacaiiie , célèbres par la, défaite, et 
par la mort d'Alexaiidre > roi d'£pire 0. 
mais on ne voit pas qa^il y eût d'qracles 
des morts. Au reste , il n'est pas étqis^ 
nant de trouver ces noms d' AcJiércgii , 4ç 
Cocyte, de PhlégétUon, de Slyx dans les 
pays habités par les Grecà", comme ces 
noms sont significatifs dans leur langue , 
il est très- possible qu'ils Içs aient imposé^ 
à des ri vi êtes dont les eaux ou le cour^ 
leur' parurent aVoij.' quelque rappQj?taycc 
ces noms. ' . . 

Je reviens aux exeiiîples des consulta- 
tions ou évocations des auies des morts, 
^u'on suppose avoir été faites avec ujip 
certainc'aufelienticite : Flutairquq m'en ft 
fourni quatre, mais tous d'untepips élofir 
g né du sien , etil.à'afKfompagii^e ce qu'il 
en dit d'aucune réflexion ç^ui fasse pré- 
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"luilïer qiïè t'itsage 9at>sistoit encore lors- 
qu'il éciWcit-- ' I. . : 

Voici le pTet^ver deces exeiMples (i)* 
Callondas, qui'à»voit tué le poîète Ai-tti^ 
loc[îte dans une bataille , se présentant 
pour consulter l'oracle de Delplies , la 
Pythie refusa de lui répondre parce qu'il 
étoit coupaWe^du meurtre d'un favori 
des Muses ; après beaucoup d'instances , 
elle kri ordonna d'appaiser les mânes 
d'Archiloque. Callondas se rendit au cap 
Ténâre , où étoit un temple des morts , 
el là il trouva des prêtres dont la fonc- 
étoit d'évoquer et d'appaiser les mânes- 
Plutarque tk>itime ce lien 4*^yto TofjLTsîo r^ 
Homère rfonne à Mercure iè titre de 
^v')(of/.'7rèà^ y conducteur des âmes , celui 
qui règle leixj: marche. Au cap Ténare 
on mort troit une caverne par oii Hercule 
avoit , disoit-on, amené des enfers le 
chien Cerbère; et cette caverne 'étoit 
ïrtis^ un des passages par ah les âmes def- 
<cendo,icnt dans le séjour des morts. C'est 

1 PIuL de sera nuuiinis vindicta. jing. 56o. - 

H 3 
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une cbose que presque tous les poètes 
postérieurs ont supposée , et dtf laquelle 
on trouve les preuves par^tout. ^rchi- 
loque étoit conleniporaûi de Gygès, et 
antérieur à Périandrede plus d'un sièole. 
Ue second ex^^mple est d'un temps 
moins éloigné , et Flutarqùe le rapporte 
en deux endroits (i) , dans la vie de Ci- 
mon , et dans un de ses traites de morale. 
Pausanias , rOi de jSparte , celui-là. même 
qui avoil bat lu les Perses à. Platée ; étant 
à Byzance, vit Clt^onice, jeune' fille de 
condition libre, fut touclic de sa beauté^ 
et ordonna qu'on la lui amenât la nuit 
suivante :.iJ i'aUut obéir, parce que tous 
lès alliés trembloient devant les Lacédé- 
jnoniensj tout ce que Clconice put obte- 
nir, fut que la chambre seroit saus lu- 
mière. Au bruit qu'elle fit en entrant , 
Pausanias se réveillant en sursaut, crut 
qu'on venoit l'assassiner, se jeta sur son 
{>oignard et en frappa cette jeune fille, 

1 Fliit. viu. Cim. Idem, de sera numims rlndicU. 
p. 555.. 
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qui mourut de sa blesstit^c. Pamsailias , 
pénétré de douleur, ne goAta plus de 
repos depuis cette aventure : toutes les 
nuits l'otubre de Cléonice se présentoit à 
lui dans son sommeil , et lui annonçoit 
la vengeance divine: il crut pouvoir l'ap- 
paiser par des cérémonies religieuses, et 
pour cela il se rendit à Héraclée-, c'est 
celle du Pont , oi\ Ton montroit une ca- 
verne par où Hercule étoit descendu aitx: 
enfers , et où il y avoit un fleuve et un 
lac d'AcLéron. Pîutarque nomme dan» 
un endroit le temple des morls de la vilî© 

d'Héraclée , 4^X° '^^(^'^^'^^ '' > ^^ dans l'au- 
tre r^vyji^icJLvreïov j ce qui prouve que 
che^ lui ces deux termes sont synonymes. 
Les prêtres évoquèrent l'ombre de Cléo- 
nice , qui déclara que Paùsanias ne trou- 
Tcroit du repos qu'à Sparte : ce prince 
s'y rendit, mais on y étoit informé d© 
ses intelligences avec le roi de Perse , et 
on se préparoit à l'arrêter; il l'apprit, et 
se réfugia dans uu temple de Minerve. 
Comme 011 n'osoit pas l'arracher de cet 

H 4 
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asylc y on en mura la porte , on l'y laissa 
mourir de faim , et on Yen retira seule- 
ment quelques momens avant qu'il expi- 
rât , pour que sa mort ne souillât pas la 
sainteté du lieu. 

Quelque temps après on se reprocha 
d'avoir fait mourir , sans aucune forma- 
lité , nu homme à qui la Grèce devoit en 
partie son salut. On crut devoir appaiser 
ses mânes , et on envoya, dit Plut arque, 
chercher en Italie des Psychagogues (i), 
ou prêtres 3es amcs , pour e;voquer et 
pour conjurer l'ombre de Pausanias. Cet 
exemple, qui est le troisième de ceu:t 
que me foiu'rîit Plutarque , est la seule 
occasion où j'aie trouvé qu'on parloit des 
prêtres des morts d'Italie. 
> Voici le quatrième et dernier exem- 
ple (3)* Elysius de Terina, en Italie ^ 
ayant perdu son fils !Puthynous, soup- 
çonna qu'il avoit été empoisonné^ et 

1 De sera mim. vinclict. p. 568. '^''f^ct^ a>ylf y 
o<lTictor àdîinarum. 

a Plul. àe coBçolat. ad ÂpoU. pag; 10g. B. 
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crut qu'un mofèn sâr de s'en éclaircir , 
ic'étoit d'inlerroger Tombré même de son , 
iîls. Dans cette vue il se rendit à l'oracle 
des morts. Plutarque né marque point 
où il étoit situé, et là, après les sacri- 
fices 0rdinair«fe8 ,. il s'endormit dans le 
4eiiiple , et il vit en songe l'ame de son 
père accompagnée d'un spectre qui avoit 
de l'air de son fils : ce spectre , qui étoit 
le g^nie du jeune Euthynous, lui mit 
•entre les mains des tablettes qu*il trouva 
-en «'éveillant , et dems lesquelles il lut 
trois vers par lesquels son fils l'avertis- 
sait de ne point pleurer sa mort y qu'elle 
étoit une faveur des dieujc, et^qu'jfelie lui " 
avoit ptacuré le sort le plus* agréable. 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de 
répéter ici ce- que }'ai déjà dit du juge- 
ment qu'on doit porter de ces sortes 
id'kistoires : tout ce que. j'en veux con- 
clure , c'est que Plutarque ne doutoit 
point de Inexistence de ces anciens tem- 
ples des morts ; l'opinion qu'il pouvoit 
«voir de la réalité de ces apparitions nous 

•H 5 



'") 



178 M T T H O L O G I E. 

est fort indifférente , et nous sommes 
dispensés de régler notre croyance sur la 
sienne. J'observerai seulement que le 
dernier exemple ,dont il ne marque point 
le temps , mais qu'il nomme une narra-' 
tion ancienne , peut nous faire penser 
que la difficulté d'exécuter les aj^arî- 
tions réelles avoit fait recourir à la voie 
des songes , dans laquelle rimaginatîon 
des consul tans , échauffée et préparée , 
suppléoit aux prestiges qu'on avoit em- 
ployés autre foi s.-Mais comme on ne coio- 
jnande point à l'imagination , et encore 
moins dans le sommeil que dans la veille, 
cette, espèce de divination perdit peu à 
peu tout son crédit dans des siècles où la 
' lumière pMlosoplîique commençoit à 
-luire*, car il est sûr. que cette lumière agit 
jusqu'à, un certain point sur les esprits 
de ceux même qu'elle n'éclaire point en-^; 
core. 

On ne peut douter que les évocations 
des ombres n'eussent un rite et des céré- 
monies religieuses qui leur étoient pro* 



{ 
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prea. Les anciens ne les ont point dé- 
crites -, mais il est probable qu'elles res- 
sem bloient à celles qu'Ulysse emploie 
dans la Necyomantie de l'Odyssée. Ho- 
mère, si attentif à se conformer aux 
usages anciens , n'aura pas violé le cos-^ 
tume dans cette seule occasion. On peut 
encore supposer que les cérémonies usi- . 
tées dans ces évocations, ressembloient 
à celles qui s' obser voient auiL sacrifices 
funët)res , et dans ceux qui étoient des- 
tinés à honorer les héros : car les uns et 
les autres étoient désignés par un même 
met, on les nommoit ej'ût'yt/r^fltTa, terme 
qui répondoit à ceux àHnferim et de par 
renlatio chez les Romains; kvAyi^^iv ou 
parentare avoient le mcme sens. Les 
grammairiens dérivent svat^iÇgiK du ver- 
be êLyiA':i€iv expliqué dans Hésychius par 
uyioL rroiiiv y vénérer y rendre dés honneurs. 
Au temps d'Hérodote , de Platon , &c. 
le culte héroïque étoit absolument diffé- 
rent du culte d'adoration qu'on rendoit 
(lax dieux ) on honoroit les premiers et 

H 6 
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OU invoquoit les seconds. Le culte établi 
pour lesLéros n^étoit , à proprement par- 
ler, qu'un renouvellement des honneurs 
funèbres : on célcbroit le bonbeur dont 
ijs jonissoient et la part qu'ils prenoicnt 
aux banquets des immoj^tels ; mais on ne 
leur demandoit rien , parce qu'ils ne pa^- 
tageoieul point avec les dieux l'adminis- 
t^^ation de rui^iyer9. Dans la suit? on 
confihidit les lionu^ur^ divins et les hon^ 
Meui's héroïques j les mots évuyl^nv et 
^ieiv s' employèrent indifiTéremment , ou 
plutôt on ne se servit plus que de ce der- 
nier, et la superstition, dont le. propre 
est d'aller toujours çn se fortifiant ,' fit 
pi3u à peu oublier Tancien système reli- 
• gieux. 

Plutarque nous a conservé dans la vie 
d'Aristide , un détail très-circonstancié 
de ce qui s'observoit tous les ans à l'an- 
niversaire du sacrifice funèbre ( i ) insti'* 

1 Thucydide, ZîV. 7/ , pog- *o^ , §. Sy » parle des 
i^nérailles faites par la république à ceux qui étuicnt 
«orts ««• çQBupeaciioàeAt do la guvrr* di& Félopon- 
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tué en l'honneur des Grecs morts à la 
bataillé de Platée. Ce détail , qui est 
unique , mcrile l'attention de ceux qui 
veulent connoître l'ancienne religion 
grecque , et il montrera combien les cé- 
rémonies qui jM'écèdent dans l'Odyssée 
l'évocation des ombres par Ulysse , res- 
semblent à ce qui s'obsei-voit dans les fu- 
nérailles. Le seizième du mois nommé 
Memacterion par les Athéniens (c'est la 
troisième lune après l'équinoxe d'au- 
tomne), étoit destiné à cet anniversaire. 
Dès la pointe du jour , ait Plut arque . la 
procession se met en marche , précédée 
par un trompette qui sonne la charge ; 
et par plusieurs charriots remplis de cou- 
ronnes et de branches de myrte. On voit 
ensuite un taureau tout noir qu'accom- 
pagnent des jeunes gens de condition 
libre , portant les cruches pleines de lait 
et de vin , destinées aux libations, ainsi 

nèse; nais il n'entre dans aucnn (Uiail touchant leA ^ 
sacrifices, sans doule parc© qu'il ne s'y étoit riea 
passé de particulier. • 



l82 M Y T It O t O O 1 E. 

que des fioles d'huile et de parfums j après 
eux marclie l'archonte tout seul et suivi 
du reste des citoyens. Cet archonte qui , 
dans le reste de Tannée , ne porte que des 
habits blancs , et à qui il n'est pas même 
permis de rien toucher où il entre du £er, 
paroi t ce jour-là revêtu d'une robe de 
pourpre , ceint d'un baudrier et armé 
d'une épée ; il porte dans ses mains l'ûx'ne 
sacrée qu'il a été prendre dans le lieu où. 
l'on dépose les actes publics. 

C'est dans cçt équipage qu'il se rend 
aux tombeaux ; là il puise de l'eau dans 
une fontaine voisine, et en lave les co- 
lonnes sépulcrales , après quoi il les oint ' 
et il les parfume. Il égorge ensuite la vic- 
time , en fuit couler le sang dans une 
fosse : et tandis qu'on met la victime sur 
tin bûcher construit exprès , il invoque 
Jupiter et le Mercure infernal j et appe- 
lant à haute voix les braves gens qui sont 
morts pour leurs compatriotes , il ies in- 
vite à prendre part à ce banquet et à. 
jvenir s'y rassassier du sajig qu'on vient 
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d'épancher-, après quoi remplissant une 
coupe de vin , il la verse dans la fosse , 
tandis qu'on y verse aussi les cruches de 
lait , en disant : 'à la santé des i^aillans 
hommes qui se sont immolés pour la liberté 
des Grecs. 

J'ai été contraint ie paraphraser le 
mot a,ti/.etKûvpia.y terme dorien ou béo- 
tien , qui se trouve aussi dans Pindare ( i ) , 
pour exprimer les honneurs funèbres 
rendus aux héros. Les grammairiens an- 
cien l'expliquent ipSLTèvt/yio'ixu y et le dé- 
ïivent des mots 'atfÀcc^ sanguis ^et Ko^éru , 
KOf^vvvcd , saturo ; aifjLùLKovpia, c'est pro- 
prement sajiguinis sataratio ; la nécyo- 
mantie de l'Odyssée ( Z. XI) va nous 
prouver la justesse de cette étymologie. 

Homère dit qu'Ulysse s' étant embar- 
qué dès le matin sur la côte de l'île dé 
Circé , arriva le soir à l'extrémité du Pont 
et à l'entrée de l'Océan. 11 débarqua dans 
le pays des Cimmériens que le soleil n'é- 
claire jamais , et que la nuit couvre sans 

i OJ jœp. 1 , i46, ^ 
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cesse de ses àîles ténébreuses ; s'étant 
avancé dans les terres avec les victimes 
et les oiFrandes qu'il ayoit préparées , il 
creusa avec son épée , et suivant le con- 
seil de Circé > une fosse large d'une cou- 
dée en tout sens, y versa du vin préparé 
avec du miel, du vin ordinaire et de 
l'eau ; il y répandit ensuite de la farine , 
et mêla toutes ces choses : après <5[uoi in- 
voquant les divinités infernales , il pro- 
;^ mit de leur sacrifier , à son retour dans 
Ithaque, une vache qui n'auroit point 
encore porté; il promit aussi à Tirésias 
une brebis noire , la plus belle de ses trou- 
peaux. Alors faisant approcher les vic- 
times préparées , un bélier tioir et une 
brebis noire , il les égorge et fait couler 
leur sang dans la fosse. Aussi- tôt il voit 
les ombres voltigeantes accourir eh foule 
et s'empresser pour venir boire le sang 5 
mais il les écarte avec son épée, et ne les 
laisse approcher qu'après que Tirésias a 
étauché sa soif, et qu'il lui a prédit le 
«ort qu'il doit éprouver. 
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lue détail de la conversation d'Ulysse 
avec les ombres, est indifférent à mon 
obj et : j'observerai senlement que toutes , 
jusqu'à Tirésias lui-même ,^sont effrayées 
par la vue de Tépée nue d' Ulysse , et qu'il 
est obligé de larcmel tre au fourreau pour 
laisser 'boire ce devin. On peut encore 
observer que la plupart de ces âmes sont 
dans une espèce d'éblouissement qui les 
% empêche de reconnoître Ulysse, jusqu'à 
ce qu'elles aient goûté du sang des victi- 
mes. Je pourrois ajouter à ce qu'on vient 
de voir, beaucoup de passages des poètes 
latins, et mcnie des poètes grecs posté- 
rieurs; mais Comme îa plupart écrivoicnt 
d'imagination, et ne s'assujeltissoieiit 
guère au costume, ces passages n'auroient 
fait qu'alonger ce Mémoire, sans nous 
instruire. , 

Il seroit très- possible que les premiers 
habitans de'la Grèce eussent imaginé l'es- 
pèce de divination dans laquelle on évo- 
quoit lésâmes des morts; car on la trouve 
établie clicz diverses nations sauvages de 



4 

i 



186 Mythologie. 
TAfrique : cependant je^croirois volon- 
tiers qu'elle aYoit été portée dansia Grèce 
par les mêmes colonies orientales qui éta- 
blirent dans ce pays le dogme du partage 
de Fadministration de l'Univers entre 
différentes divinités à qui l'on dpnnoit 
des attributs distingués, et qu'on invo- 
quoit en particulier par un culte et par 
des cérémonies difiFérentes. Hérodote 
nous apprend qu'avant l'arrivée des co- 
lonies orientale^ , ce partage n'avoit point 
lieu dans la religion des anciens Pélasges: 
ils reconnoissoient à la vérité plusieurs 
divinités qu'ils nommoîent 0s^i (1) , ou 
auteurs de l'arrangement de l'Univers ; 
mais ils les adoroient et les invoquoient 
toutes à la fois et sans les séparer. 

Ce qui me fait croire que les colonies 
orientales ont porté dans la Grèce la pra- 
tique de l'évocation des morts , c'est que 
}e la vois établie dans la Phénicie , et 
peut-être même dans l'Egypte au tempt 
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in passage des colonies de Cadmùs ^t de 
Daiiails. Noas voyons dans le Deutéro- 
nome [XFHl ,40,14, <3c. ),^que cetto 
pratique éto^t alors ordinaire chez les \ 
Chauanéens. «Lorsque vous serez entrés 
» dan s le pxiys que le Seigneur voire Dieu 
» vous donnera , dit Moïse aux Hébreux, 
» gardez-vous d'imiter les abominations 
j» du peuple qui Tliabite : qu'il ne se 
» trouve parmi vous personne qui fasse 
i> passer son fils ou sa-fiUe par le feu, qt^i 
)) consulte les devins , qui observe les 
ïi songes et les présages , qui use de ma- 
» léflces ou d'encbantemen» , qui con- 
» suite les Oboth ou qui interroge les 
» morts : tontes ces choses sont en abomi- 
» nation à votre Dieu ; et c'est à causo 
» dejces pratiques qu'il détruira ces na- 
» tions pour vous donner le pays qu'elles 
» occupent ». On voit dans le Lévi- 
tiquc ( XX , ay ) qu'il y avoit peine do 
mort prononcée contre les devins en gé- 
néral , et en particulier contre ceux qui 
exerçoient l'espèce de divination nom* 
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nice Ob , terme sur lequel les critiques 
sont partagés , et que je ci'oirois d'autant 
plus facilemetit être -lin mot égyptien, 
qui désignoit • en général un devin (i) , 
qu^ encore aujourd'hui dansla langue cop- 
te^, oneb signifie également un prêtre et 
un devin. Il semble cej^endant que dans 
la suite la signification de ce mot fut rea* 
treinte à ceux, qui évdquoi^nt les âmes 
des morts j tar nous voyons dans, Tbis»- 
toire de la devineresse d'Endor (2), que 
Saul voulant évoquer Tombre de Samuel , 
fait chercTier une femme qui devine par 
Vûh y et que lorsqu'il lui parle il lui dît , 
consultez Voh , et faites- moi Veniï' Sa-r 
mueL On voit encore dans Isaïe ( VIII ^ 
4g^, qu'on appeloit ainsi de son temp^ 
ceux qui évoquoi^nt les mprls : « Xiors- 
» qu'on vous dira , consultez les.obotli 
» et les devins , répondez : le peuple n'a- 
» t-il pas son Dieu , l'abandonuera-t-il 

1 Vide Kirler, Glossar, Copticum, vocibut 
NSoueb et Pioueb. 

jj/Reg. I, 38, 7. n 
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)) pour interroger les morts sur la desli- 
3) i*ée des vivans » ? 

Li'liistoir^ de Salil et le passage d'Isaïe 
-sont , je crois , le meilleur commentaire 
qu'où puisse donner de la défense que 
Moïse fait aux Hébreux de consulter les 
jiuorts , et font voir que les termes doi- 
vent se prendre à la lettre d'une évoca- 
tion des ombres. J'ai toujours été surpris 
de voir les commentateurs , ou ne faire 
aiicune attention au passagedu Deutéro- 
nome , ou l'expliquer allégoriqupment 
d'une défense de l'idolâtrie, dont il ne 
s'agit point en cet endroit, oii il est seu- 
lement question de pratiques supersti- 
tieuses qui peuvent subsister avec la 
croJyance de Vunitu et de- la spiritualité 
de Dieu. Ce qui augmente ma surprise:, 
c'est de voir que la plupart de ces com- 
^mentateurs se plaigi^ent de ne trouver 
<lau4 rEcriture aucune preuve ckiré, qup 
les Juifs, au temps de Moïse, crussent 
Timmortalité de rame. Comment n'ont- 
ils past VU que la pratique interdite aux 
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Juifs et commune chez les Cananéens^^ 
suppose que l'exisfence des âmes , sépa- 
rées du corps par la mort , étoit alors une 
opinion générale et populaire V car il se- 
roit absurde de penser qu'on interrogeât 
ce qu'on croyoit ne pas exister. 

Les Rabins, cités dans la dissertation 
de David Mil sur les oboth ( i ) , disent que' 
dans ces évocations il n'y avoit que le 
devin qui voyoit quelque chose, et que 
le consultant entendoit seulement une 
voix ♦ c'est en effet ce que nous voyons 
arriver dans l'apparition de Samuel, qui 
ne fut visible que pour la devineresse. 
Les commentateurs chrétiens et les pè- 
res sont partagés sur cette apparition- 
Eustathe (i), évéque d'Antioche , l'un 
de ceux qui assistèrent an concile de Ni- 
. cée en 3^3 , a même composé un écrit 
extrêmement bien ffiit , où il avance 
qu'il n'y eut rien de réel dans cette ap*- 

i David IWïlii , Dissert. Select», in-ia» I7a4 
Diss. VIL Reg. VIII , 38 , 7. 

9 Euslaih. Antioc. ofera. m-4^*LygdQnii639. 
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parîtion , que Saîil ne vit rien , mais 
qu'effrayé par les cris de la Pythonisse , 
il se jeta. par terre pour adorer ; que la 
" devineresse , par la description du spec- 
tre qu'elle disoit voir , persuada^Saiil que 
c'étoit l'ombre de Samuel qui apparois- 
soit y et que son imagination frappée fit 
tout le reste. Eustathe ( i) observe même 
que la prédiction de Samuel se trouva 
fausse ; ou du moins peu exacte-, S. Gré- 
goire de Nysse , S. Jérôme et Méthodius 
adoptèrent l'opinion d'Eustatbe : mais il 
faut reconnoîtresque ce n'est pas le sen- 
timent du plus grand nombre des opères. 
Poiu' toutes les autres évocations, Abar- 
, banel , cité par le même David Mil , est 
persuadé qu'il n'y avojt rien de réel y et 
que ces apparitions prétendues étoient^ 
une pure fourberie des prêtres et des de- 
vins, li'histoire de Salil fait une classe à 
part -, et même , en supposant l'appari- 
tion réelle et surnaturelle de Samiiel, la 
frayeur de la devineresse prouveroit 

» Dupin^ BibL ^ccles. ly*^ «iôcle, p. 80 et 90, 
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qu'elle' ne s'atteiidoit point à ce qui ar- 
riva. 



OBSERVATIONS 

Sur les recueils de prédictions écrites, qui 
portaient le nom de Musée ^ de Bacis et 
de la Sibylle, 

U A K S tous les siècles et dans tons ks 
-pays, les hommes ont été également avi- 
des de connoitre, l'avenir', et cette curio- 
sité doit être regardée comme le principe 
.de presque- tout es les pratiques supersti- 
tieuses qui ont défiguré larcligion primi- 
tive chez les peuples policés, aussi bien 
que chez les nations sauvages. 

Les diiTérentes espèces de divination 
que le hasard avoit fait imaginer , et 
q^i'aclopta.la superstition, consistojent 
d'abord dans une interprétation conjec- 
turale de certains événemcns qui, par 
eux-mcmes, ne méritoient le plus sou- 



fent aucune attention ; mais qu'on éloit 
(xinvenu de prendre pour aimut de si- 
tues de la volonté des dieux. On corn* 
mença probablement par Tobservatioa 
des phénomènes célestes dont les hom- 
mes furent toujoui's très- vivement frap- 
pes^ mais la rareté de ces phénomènes fît 
chercher d'autres signes qui se présentai- 
$ent plus fréquenunent 7 ou même que 
l'on piit faire paroître au besoin. Ces si- 
gnes furent le chant et le vol de certains 
o,i8eaux^ F éclat et le mouvement de la 
flamme qui consùmoit le& choses offertes 
aux dieux , l'état où se trouvoient lea 
entrailles des victimes , les paroles pro- 
noncées sans dessein , que le hasard fai- 
soit entendre j enfin les objets qui se pré- 
«entoicnt dans le sommeil à ceux qui , 
par. certains sacrifices ou par d'autrea 
cérémonies, s'étoient préparés à rece- 
voir ces songes prophétiques. 

Les Grecs furent pendant plusieurs 
siècles sans connoître d'autres moyens 
que ceux-là de s'instruire de la Volonté 
Sciences et Arts,^ I 
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des dieux ; et chez les Romains , si l'on 
en excepte quelques cas singuliers, cette 
divination conjecturale fut toujours la 
seule que le gouvernement autorisât : on 
en avoit même fait un art qui avoit irejs 
règles et ses principes. 

Dans les occasions importantes , tî'étoit 
par ces règles que se conduisoient les 
hommes les plus sensés et les plus coura- 
geux-, la raison, subjuguée dès l'enfance ' 
par le pré j ugé religieux ( i ) , ne se croyd^it 
point en droit d'examiner un àystême 
adopté par le corps de la nation. Si quel- 
quefois, séduite par cette npuvelle pliilo- 
Sophie , dont Tîte-Live fait gloire de 
s'être. garanti, elle entreprenoit de se ré- 
volter , bientôt la force de l'exemple et 
le respect pour les anciennes opinions, la 
oontraignoient de rentrer scm$ le joug. 



1 Livias XLIII-, i5. Vetusta» re» scribentij nescio 

, §uo pacto, antiquusfit aninwst et quœdam Religio 

tenet , quœ ilLi prudentissimi viri publiée BUâci" 

pienda censuetints ea pro dignU . habere qut» in 

. maçi annale» refôram^ 
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le me contenterai d'en citer un seul 
exemple. On ne J>eut accuser Jules César 
ni'de petitesse xi'esprit ni de manque de 
coiu'age , et on ne le soupçonnera paa 
d'avoir été superstitieux ; cependant ce 
même Jules César ayant une fois versé 
en voiture, n'y montoil plus sans réciter 
trois fois de suite certaines paroles qu'on 
croyoit avoir la vertu de prévenir cette 
espèce d'accident. Pline ( XX Fil, cap . s ), 
qui nous rapporte le fait , assure que de 
son temps presque tout le monde se ser- 
voit de cette même formule , et il en ap- 
pelle la conscience de ses lectei^-s à té- 
moin. 
' Cette créance aux prodiges de toute 
espèce, fut sans-doute extrêmement af- 
. foiblie par rétablissement du cliristia- 
' nisme; cependant il faut reconnoître que 
la religion et les raisonnemcns pbiloso- 
pliiqùcs les plus lumineux y n'ont pu la 
déraciner tout-à^fait. La supeLï*stition est 
une maladie presque incurable de l'esprit 
humain : elle ne fait presque jamais quQ, 
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ctïtnger d'objet , ou même que déguiser, 
sous une forme nouvelle , les anciens ob- 
jets qu'on veut lui arracher ; et on peut 
appliquer à celte occasion les pai oies de 
Pline que j'ai indiquées plus haut : Ucet 
hanc in partem singulox'um quoque con- 
scientiam redarguere. C'est ce qui me fait 
croire que des recherches sur l'histoire 
des erreurs qui semblent les plus décriées, 
J>2UYent encore ne pas être aujourd^ui 
des recherches de pure curiosité. 

lies ouvrages d'Homère et d'Hésiode 
nous montrent que de leur temps la divi- 
tjatiog conjecturale étoit encore la seule 
qui fut on usage che2 les Grecs : ces deux 
poètes , qui vivoient dans le ix« siècle 
avant l'ère chrétienne , sont les uniques 
t^ajoius qui puissent nous instruire de?i 
opiii^'oiis et des coutumes reliî^ieuses de 
l'ancieuiiO Grèce , où leurs ouvrages 
étoieut regardés , suivant Hérodote , 
comme le fondenient de toute la théo- 
logie,- 

Les orucles , dont l'un et l'autre font 
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mention , sont toujours rendus par des 
devins , qui , d'après certaines observa^- 
tions , coajectui^oieut quelle étoit la vo- 
lonté des dieux. On ne connoissoit point 
encore les oracles parlaiis, ou du moins ils 
avoient fort peu de célébrité : j'appelle 
oracUs parlons ceux où Von prétendoit 
que la divinité , consultée de vive voix , 
répondoit de la même manière par l'ori- 
gan e d'un prêtre on d'une prêtresse 
^'elle inspiroit. 

Le plu« fameux et le plus ancien d# 
ces oracles éioit celui de Delphes; c^ 
dans celui de Dodone, contemporain^ 
disoit-on , des pr^emièrëd colonies égyp* 
tiennes pt phéniciennes^ on se fondoif 
uniquement sm* l'interprétation conje^ 
tarale des sons que rendoient certains 
vases d'airain suspendus aux chênes d» 
l'enceinte sacrée , selon que le vent on 
l'industrie des ministres du temple le» 
avoit agités. Ijes péUiades ou prêtresses 
de cet brack régloient leurs réponses sur 
}^ nature et 8i;u: U variété de ces sons } 



dfins la suHe elles supposèrent que ces 
répohses étoient refiTef; d'uïi enthousias- 
me divin qui les saisissoit, c'est pour cela 
que leurs réponses commençoientvto^- 
jours par ces hiots' : làis héy.i o Zevs I 
Voici ce que dit Jupiter, ',• 

l^a. légende de l'oracle de Delplies , sui- 
vie par Diodore et par Plutarque , et 
rapportée très au long par Pausanias , 
faisoit remonter jusqu'aux siècles fabu- 
leux l'origine de l'oracle parlant établi 
Bur le Parnasse ; mais cette antiquité pré- 
tendue est détruite par la théogonie 
d'Hésiode , • dans laquelle On voit que 
Delphes, qui portoil encore de son temp's 
le nom de Pytho^tiroit toute sa célébrité 
de la pierre que Saturne avoit engloutie 
en croyant dévorer son fils. « Jupiter , 
» dit Hésiode (i), attacha cette' pi^re 
» sur le Parilasse, pour y être à l'avenir 

1 Hesioa. Theog. v. 5oi. Tivèol h hyuèén ... 
S«ft' sfAey é^oTri^ùf ^ ^«tu/^t«t ^vfjrtîci ^po^ 
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\) . $uh lW>iii«99i9n!t de cette aventure, et 
y^ ^l«'objetrdeV Admiration des bommes ». 
. Oa ue* ypit. pa$ dans 3a Théogonie > noix 
plas que daiw l!Iliade, qu'Apollon'se mê- 
lât de prédirq l'avenir , encore moins de 
rendre des piîacles de vive voix. S'iiavoit 
^Uj< au temps d'Hésiode , un temple et un 
oracle à Delphes , seroit-il possible que 
c^ poète, qui demeuroit au bourg d'As- 
cra , c'est-à-dire , à quelques lieues de 
Pytho ou de Delphes , n'eût fait mention 
ni du temple ni de l'oracle (1)? 

Jl^'origine des oracles parlans de la 
Grèce f et en particulier de celui de Del- 

1 lejjae parle ici que cle l'IlMbde et de la Théogo- 
nie , par«e .qu'il ëat fait mention âan£ l'Odyssée d'na 
oracle rendu à Fylha sur le Parnasse ]>ar Apollon t 
il est encore parlé de cet oracle du Parnasse dans 
l'*liymno d'Apollon attribué à Homère ^mais la difR* 
culte de concilier tont cela ayec le silence d'Hésiod* 
et avec ce qu'il dit de Pjlho , m'a déterminé à regar- 
der'l'établissement , ou du moins la^élébpté de Fô- 
rade parlant de Delphes , comme d'un temps posté- 
rieur à ce poète : on sait que le siècle auquel il viYoil. 
est détermmé avec certititde par ce qu'il nous dit du 
lerer JFfélia^utj d'uircUtru* , -et de quelques autres 
«tuiles. \ 

Ï4 
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^heSf n'est pas ejîcore suffisamment éclair- 
cie, et cependant elle mériteroit de l'c- 
ire ', mais cornue cette discussion m'écar- 
leroiL beaixcoup , je me contente d'avoir 
fait obsea'ver ici que leur établissement 
est poslériwur au temps d'Homère et 
id'If L\siode, ou que du moins il étoit alors 
:trb*i nouveau. L'oracle de Uelplics ne ré- 
Pu'sdoil qu'inuftci.l jour dans Tannée , le 
f7 du m'..i.«> i^usios (i j ; usage qui subsista 
jiième as^ez {oug-lcmps : ainsi on ima- 
gina , pour la commodité de ceux qui 
▼oiilôient connoître Tayenir, de dresser 
des recueils d'oracles ou prédiction» écri- 
tes , que pouvoient consulter les curieux 
qui n'avoicnt pas le loisir d'attendre. Ces 
prédictions , conçues en termes ragnes et 
ambigus^ comme ceux des oracles par-* 
lans y étoient expliquées par des devins 
particuliers qu'on nommoit chresmolo^ 
gués, ou. interprètes d'oracles. On trouve 
dans les anciens écrivains trois diflerens 

1 Plut. Quiist. Grac <gi CallUUient tt Anazaji- 



yecneils de cette espèce , celui de Musée p 
celui de Bacis , et celui de la Sibylle. 

Un fait rapporté par Hérodote (/. F/J, 
6) , nous apprend que la collection des 
oracles de Musée devoit exister dès le 
temps de Solou et de Fisistrate , et qu'il 
y avoit alors des Chresmclogues en titre., 
dont le métier étoit de les interpréter. 
Onomacrite ( celui-là même qu'on croit 
Avoir été l'anteur de la plupart àe^ po^ 
Bies pul>liés sous le nom d'Orphée ^ quoi* 
qu^ceux de ces ouvrages que nous avons, 
soient visiblement d'un temps pqsté^ n 
rieur ) ., étoit un de ces Chresmologues* 
Xasus d'Hermioné l'ajant convaincu 
d'avçir inséré un faux oracle parmi ceux 
de Musée , il fut banni <l* Athènes par 
Hipparque, fiJ9^t successeur de Fisistrate. 
Quelques critiques ont avancé qn'Ono- 
macrite étoit lui-même l'antéiSr des jau* 
très oracles de Musée , mais l'accusatioa 
d'en fi voir supposé un , montre que le re- 
cueil avoit déjà quelque célébrité , et 
qu'il y en avait des copies plus anciennea 

I 5 
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qui servirent à prouver la falsification 
dont il fut convaincu, 

Ilippias, frère d'Hipparcjue , chassé par 
les Athéniens, se raccommoda avec Ono- 
macrite, et Je conduisit à la cour de Perse. 
Ce devin y porta son recueil d'oracles ; 
.et montrant , dit Hérodote , ceux qui an- 
nonçoient des malheurs aux. Grecs , tan- 
dis qu'il cachoit.ceux qui leur étoieht 
favorables, il acheva de déterminer Xer- 
xès à porter la guerre en Europe. On 
'jBupposoit que le Musée , auteur prétendu 
. de CCS oracles , étoit le même que le dis- 
.ciple d'Orphée , ou cfue le fils du second 
.£umolpe (i) ; maif il suflit de jeter l'œil 
fur ceux que les anciens ont cités , pour 
«'appercevoir que leur auteur a vécu de- 
puis le siècle d'Homère et d'Hésiode. 

On suivotvt sans doute certaines règles 
dans la manière de consulter ce recueil 
,et de choisir l'oracle qu'on croyoit con- 
tenir la réj>onse demandée ^ mais j# n'ai 
rien trouvé là-dessus dans les anciens. 

1 Philochonis Scliol. Aristopli. in Ranis. 
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Le secondxecueilétoit regardé commo 
l'ouvrage d'un Béotien nommé ^acis{i), 
que l'on.prétendoit avoir été inspiré par 
les nymphes (2) j mais c'est tout ce quo 
j'en sais y et son siècle m'est inconnu. On 
ne peut douter que ce recueil ne fut déjà 
célèbre au temps d'Hérodote (FIJI, 30, 
y y, 9^) > puisque cet historien eii rapporte 
quelques oracles qu'il applique à des évé* 
iiemens de la guerre de Xerxès. Je ne 
crois pourtant pas qu'il fût beauC^^up plus 
ancien ; puisqu'on y voit le nom des JPerses 
qui n'a pu être connu des Grecs que de- 
puis la conquête de laXydie par Cyrus , 
et dont Eschyle , contemporain de Da- 
rius , est ptobablement le premier qui se 
soit servi. Sa tragédie est postérieure à 
l'an 5 10 et à la bataille de Marathon. . 

Xc troisième recueil de prédictions» 
portoit le nom de la Sibylle y et quoiqu'il 

ait été beaucoup plus célèbre chez les 

> 

I Pausan. 1. IV , p. 344 j IX , 744 ; X , 8i8. 
3 Les nymphes avoient un oracle dans la Béotie ; 
» c'éto^t le canton de U Grèce où il y en avoit U plus. 

I .6 . 
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Komains que chez, les Grecs , on voit pa» 
les ouvrages dé ces derniers , qu'ils ne 
laissoient pas d'en faire usage. Il faUoit 
mêm^ que ces prédictions fussent très- 
connues aux Athéniens , puisque le poète 
Aristophane (i ) en fait le sujet de ses plai- 
sai^teries dans deux des comédies' qui 
nous restent de lui. 

Platon (2) fait aussi mention de la Si- 
bylle dans ses dialogues : il la joint à là 
Pythie , aux prêtresses de Ûodone, et aux 
devins qu'on supposoit agités d'uùe fu- 
reur divine dans laquelle la divinité se 
communiquoil aveux. Aristote (3) exa- 
minant dans ses problêmes en quoi con- 
siste l'enthoQsiasrae qui saisissoit les de- 
vins inspirés , nomme Bacis et la Sibylle, 
et range cet enthousiasme parmi les geiv 
tes du délire ou de la folie. 

wVarron (4) , cité par Lactance ; déri- 

i Aristoph. Fax. r. logS et 1116. Equités , y. 61. 
3 Plal. in Theage et in Phsdro. 
^ Aristot. Probl. XXX, n. i. 

A ISl^f pou QÙÇy et BvAj^.poar -Bot/AÀ* 
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Toit le nom de la Sibylle de deux termes 
éoliens ou doriens : il le croyoit syno- 
nyme du mot Théoboulé , conseil divin ^ 
Cette étymologie est confirmée par la si- 
gnification ^ue plusieurs écrivaikis Greca 
donnent au mot sihylla, Diodore(/. IV ,) 
qui l'explique par enthousiaste (i), dit 
que le mot (TjCvKKétiveiy^ sihylliser, signifie 
à lalettre (2) la même chose que l^'^got^éiV, 
être saisi par l^^esprit diuin» Strabon rcud 
aussi le mot de sibylia par celui à'h^ovç ; 
et Arrien , cité par Eustathe , assuroii 
que les Sibylles alToient reçu ce nom, 
parce qu'elles (3) portoient un Dieu a» 
dedans d'elles-mêmes. Les description» 
que Virgile et Ovide font de la Sibylle de 
Cume rendant ses oracles , nous appren*- 

Jjact, Ij S> adde Serpiumj ^neid. Vl. DanslRéiné— 
sius , inscrip. class. VIT j, 71**. ^6; dans le traité entr* 
deux peuples de Tilc de Crète , on Yoit iEs/OÙf pawi 

•3 ù^ik rhv 6$o(^of>U9. 
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nent çc qu'on entendoit par cette thêc 
phorie* 

Les aucîens ne s'accordent ni sur le 
nombre , ni sur la patrie , ni isur le nom 
des différentes Sibylles. Le problème n'é- 
toit pas encore résolu au temps de Ta- 
cite (i) ; et tout ce que les critiques ont 
débité à ce sujet n'en a pas rendu la solu- 
tion plus aisée. En donnant^,. comme fai- 
«oit Heraclite cité par Plutarque (2) , une 
durée de mille an^ à la vie de la Sibylle , 
on pouvoit c^ncilier les différentes opi- 
nions ; et c'étôit probablement le parti 
qu'avoit pris Ovide (3). Il suppose qu'ai? 
temps d'Enée la Sibylle de Cume a voit 
■déjà vécu sept cents ans, et qu'elle de voit 
encore vivre pendant trois siècles. Dans 
cette suppo^tion la Sibylle ayant pu habir 

1 Annal^V. Sibylla una , sea pltires fuere, 

a Plutarq. de Pyth. oraculis » pag. ^gy. Cet H^ 
racKtd n'est pas Id philosophe Ephésien surnûmmé I» 
^Ténébreux , mais un autre Heraclite dont Qoàs avons 
nn recueil ie narrations fal^nleuses. 

5 Orid. Metam. 1. XIY. 
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ter suocessivement. divers pays et se ren?- 
dre Célèbre dans différentes générations, 
elle avoit pu porter les différens non).s de 
Daplmé , d'Jfirop&ile , de Démpphile, &.c* 
Au r€*Ste , comme la àibylle ne nous peiit 
intéresser qu'autant que son histoire se 
trouvera liée avec c^Ue de l'esprit hu- 
main en général , ou avec celle d'uije na- 
tion particulière , la discussion de ces dé- 
tails nous doit être assgz indifférente : il 
nous suffît de savoir que par le nom de 
Sibylles , on désignoit des femmes qui , 
sans être prétresses et sans être attachées 
à aucun oracle particulier ^annonçoient 
l'avenir et se disoient inspirées» Différens 
pays et différens siècles avoient eu leurs 
Sibylles : on cqnservoit les prédictions 
qui portoient leur nom , et l'on en for-* 
inoit des recueils. 

La ville à^Erythrées en louie semjilq 
avoir ^té celle quilesgardoit avpç le plus 
de soin , et où elles étoient le plijis accrédi- 
tées, Strabon nous apprend que cette villo 
prétendoitavoir produit dèuxSiby%sdif- 
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férciites , l'une an temps d'ÂJexandre , 
nommée Athéndis , et l'autre beaucoup 
. plus ancienne , qui pourroit être l'Erp- 
pliile ou l'Eripliile de Plutarque et do 
Pausanias. On ne peut cependant donner 
à cette Eripliile une antiquité plusgi^ande 
que celle de la ville même d'Erythrées , 
qui avoit pour fontlaleur un fils-de Co- 
drus : ainsi elle ne remonte guère au delà 
, du dixième siècle avant J. C. ; mais cette 
discussion est encore peu importante. 
Nous devons seulement obser^ver qu'a- 
près la perte du premier recueil des vers 
SibylHns par l'incendie du capitole aa^ 
temps de Mariys , ce fut à la ville d'Ery- 
tbrées que les Romains eurent recours 
pour réparer cette perte. 

La collection des oracles de la Sibylle , 
conservée -à Rome avec le plus grand 
«oin , et consultée avec appareil dans les 
occasions importantes , est devenue ex- 
trêmement célèbre (r) i cependant les 

1 Yarro. apud Dionys. Halic. 11b. 1 , ^ , apnd La*- 
la&Liialli, lib. I, cap. i€« - 



écxivaiiis (i) de icette ville ne sont d'ao- 
cord ni sur le nombre des livres qui coin- 
posoient ce recueil , ni sur le roi aaquel 
il fut présenté, lia s'&ccordent seulement 
à dire que Tarquin , soit le premier , soit 
le second de ceux qui ont porté ce nom , 
iit eufermer ce recueil dans un cofiPre do 
pierre , qu'il le déposa dans un souterrain 
du lemple de Juuou au capitole , et quMl 
commit à la garde de ce* vers, qu*on pré- 
tendit contenir le, destin de ll^nie , deux 
i^iagistrats sous le litre de Duumvirisacris 
faciuhdis , auxqueb il étoit défendu d« 
les communiquer , et à qui mêmie il n'é-* 
toit permis de les consul ter. que par Tor- 
dre du roi , et dans la suite par celui du 
sénat. Cette charge étoit une espèce de 
sacerdoce ou de magistrature sacrée qui 
jouissoit de plusieurs exemptions , et qui 
duroit autant que la vie. 

Quand les plébéiens (2) eurent été ad- 

1 P.lin. XIII , j3. Aul. Gell. 1 , 19. 

a Tit. LiT. VI I 3; , et X , b**. ». L'an 366 -avaw- 
lAtus-Clirkt. 
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mis à partager ^es emplois arec les pa- 
triciens, ou ausfmenta lé nombre de ces 
interprètes des destinées de la nation , 
^OQiine les appelle P. Décius dans Tite- 
JÀvc , fatorum populi Romani interprètes. 
On le porta jusqu'à dix , dont cinq seu- 
lement étoieut patriciens , et alors on W 
nomma Decemviri: dans la suite ce nom- 
bre fut encore accru de cinq personnes , 
et on les appela Quindecimidri, L'époque 
précise de ce dernier changement n'est 
pa9 connue ; mais comme une lettre de 
Célius^à Cicéron (i) nous apprend qrffe 
le Quindécimi'irat est plus ancien que la 
dictature de J. César , on peut conjectu- 
rer que le changement s'étoit. fait souf 
Sylla. 

Ces magistrats, que Cicéron (2) nom- 
me tantôt Sibyllinorum interprètes y tantôt 
Sihyllini sacerdotes, ne pouvoient , comme, 
je l'ai déjà dit, consulter les livres sibyl- 

1 Epist. famll. 1. VIII, 4. 

I 
a Cificr^ do Usrusp. rtspoB. a6. D« DirinaL Jlr 
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lîns seins un ordre (i) exprès da sénat; 
et de- là vient l'expression si souvent ré- 
pétée dans Tite Live , libros adiré jussi 
sunt. Ces quindécimvirs étant les seuls à 
qui la lecture de ces livres fût permise, 
leur rapport étoit reçu sans examen (2), 
et le sénat ordorinoit en conséquence ce 
qu'il croyoit convenable de faire. Cette 
. consultation ne se faisoit que lorsqu'il 
- s'agissoit de i*assurer les esprits alarmés 
par la nouvelle de quelque présage fâ- 
clleux, ou par la vue d'un danger dont^a 
l'épublique sembloit être menacée : ad 
deponendas potius quam ad suscipiendas 
Religiones , dit Cicéron ; et afin de con- 
noître ce qu'on devoit faire pour appaiser 
les dieux irrités, et pour détourner l'ef- 
fet de leurs menaces, comme l'observent 
Varron et Tite- Live (3). 

1 Proditum est à majoribus injusiu Senaiûs nt 
îegantur guidcTn. 

3 C'e^t par cette raison qu'ils sont nommôs t1an« 
Aol. GçU. 1V# 1, interprètes et arbitri Sibfllœ ora^ . 
çulorum, 

9 Varro d9 te ruslicâ^ lib. J , Ad cttju* libros jm^ 
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lia réponse des livres sibyllins étoit 
communément que , pour se rendre la 
Divinité favorable , il falloit insf îtucr 
une nouvelle fête , ajouter de nouvelles 
cérémonies aux anciennes , immoler telles 
ou telles victimes , &c. Q u elque foi s même 
les prêtres sibyllins jugeoieiit qu'on ne 
pouvoit délouiner TelTet du courroux 
céleste que par des sacrifices barbares, 
et en immolant des victimes liuiiiaiiies. 
Nous en trouvons un exemple dans lea 
deux premières guerres puniques , -lef 
années 227 et 217 avant J. C 

Le1ï décemvirs ayant vu dans les livret 
sibyllins , que^ des Gaulois et des Grecs 
«'emparer oient de la ville, urhem occupa^ 
turcs (1) , on imagina que , pour détour- 
ner reffet de cette prédiction , il falloit 
enterrer vifs dans la place publique un 

bîicè MolemuB redire , càm deêideramuê çuid fa-^ 
tiendunt $il nohîs ex aliquo portento. 

lArxuip lib. XXII, 9. Non fermé decemitur niti 
quuTH titra prodigia nanciata aurU» 

i Zonara» , lib. Vlll. T^ AVu X«tT6(Ait4^^<t'* 
Oxos.l. lY, i3. 
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iiomme et une femme de -chacune de ces 
deux nations, et leur faire prendre ainsi 
possession de la ville. Toute puérile qu'é- 
toit cette interprétatif^ , un très-grand 
nombre d'exemples (i) nous montre que 
les principes de Fart divinatoire admet- 
toient ces sortes d?accommodemens avec 
la destinée. 

Tite-Live (2) nomme ce barbare sa- 
crifice , sacrum minime Romanum : cepen- 
dant il se répéta souvent dans la suite. 
Pline (3) assure que Fusage d'immoler 
des victimes humaines au nom du public, 
subsista jusqu'à l'an 96 avant J. C. , dans 
lequel il fut aboK par un senatus-con- 
Milte -, mais on a des preuves qu'il conti- 
nua dans les sacrifices particuliers de 

l' PloUrc. «lUttdt. Koioan. et Marcel, yita. 

û LWiaR , 2ib. ^Xl! , Sj , anao 917. Sub terram 
^vi dcmim êuiU irff locum saxo conseptuw » jçim 
ante kostiit huniani», minijné Romano zacro , im" 
huUtm, 

3 Flin.irt&t. 3o. V. C. anno 6Sy S. C. faoium nm 
homo immolai'etur , palamque in tempuê illudut^ 
4fQ frvdigiota otUbrata, 
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rejeter comme faax tous ceux ^ni n^é- 
toîent pas assa)eltis à la méthode acros^ 
tiehe. J'expliquerai dans un momeiit 
quelle éf oit cette méthode. 

Auguste étant devenu souverain pon* 
tife après la mort de Lépidus , ordonna 
une recherche de tous les écrits ( i ) pro- 
phétiques^ soit grecs, soit latiiis, qui se 
trou voient ;ieiitre les mains des particu- 
liers , et àùjÀ. les mécontens pbuvoient 
abuser pour troubler sa nouvelle domi- 
. nation. Ces livres remis au préteur mon- 
toient à deux mille volumes qui furent 
brûlés *, et l'on ne conserva que les vers 
sibyllins y dont on fil même une nouvelle 
révision. 

Comme rexem|>hiire écrit au temps. 
àe Sylla commençoit à s'altérer. Au- 

1 Suef. Aug. 3i. Quîdquid fatidicOTum lihrorvfm 
grctci laiinique generi» , nuUi» vel paràm, idoneit 
auctoribus vulgo fereha^ur , tuprc duo millia co7tr~ 
tracta undique cremavit , ce solo$ ntinuit Sibylli'- 
nos, )los quoque delectu Aiibito ; condiditque duobu» 
forulis auraiU sub Palatini Jjpollinis boêi, Add« 
Tâcit. yj,ia. 

^oste 
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goste chargea encore les quindécimvirs 
-d^en faire une copie de leurs propres 
mains , et sans laisser voir ce livre à cevLX 
qui n'étoient pas de leur corps. On croit 
qae , pour donner un air plus antique et 
plus vénérable à leur copie , ils récri- 
virent sur ces toiles (1) préparées qui 
coihposoient les anciens libri iintei avant 
qu'on connût dans l'occident l'usage du 
papier d'Egypte ^ et avant qu'on eût dé« 
couvert à Pergame l'art de préparer lo 
parchemin yXCLrta Pergamena* 

Cet exemplaire des vers sibyllins fut 

enfermé dans deux, coffrets dorés , et 

placé dans la base de la statue d' ApoUoâ 

-SjJatin , pour s'A être tiré que dans leê 

cas extraordinaires; 

Je ne m'engagerai pas à suivre les di& 
Férentes consultations de ces livres^ mar- 
quées dans l'histoire romaine. Je croi^ 
cependant me devoir arrêter sur celle 

1 Clanâ. de bello G«t. v. 93). 
* JPatidieo eustot Romtmhemrhav4*.'^PÙ . 
Adde Symmachnm , epUt lY , i4 '. 

Sciences et Arts* K 
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qui se fit par Tordre d' Aorélien , au mois 
de décembre de l'an 270 de J. C. , parce 
que le récit en est extrêmement circoiu- 
tancié dans Vopisque, 

Le^ Marcomans ayant traversé le Da- 
nube et forcé les passages des Alpes ( 1 ) ^ 
ëtoient entrés dans l'Italie , ravageoient 
les pays situés au nord du Pô y et mena« 
Çoient même la ville de Rome ; dont un 
mouvement mal entendu de l^armée ro- 
maine leur avoit ouvert le chemin. A la 
vue du péril où se trôuvoit l'empire y 
Aurélien y naturellement superstitieux y 
écrivit aux pontifes pour leur ordonner 
die consulter les livres sibyllins. Il falloit 
pour la forme un décret du sénat \ ainsi 
le préteur proposa dans l'assemblée le ré- 
quisitoire des pontifes y et rendit compte 
de la lettre du prince. Vopisque nous 
donne un précis de la délibération^ qu'il 
Qommence en ces tenues iFrœtorUrha^ 
nus dixit : referimus ad çqs , f aires cons^ 
cripti, fonùficum suggeettomm çt^rinci^ 

1 yo]3iff.Av«|^- 
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pis litteras quibus jubêtur ui inspiûiantur 
fatales libri, 6c, Le décret du sénat y rap« 
porté ensuite, ordonne aux pontifes (i) 
de se purifier 9 de se revêtir des habits 
sacrés , ^e monter au temple , d'en re- 
nouveler les branches de laurier , d'ou- 
vrir les livres ayec des mains sanctifiées ^ 
d'y chercher la destinée de l'empire , et 
d'exécuter ce que ces livres ordonneront. 
. Voici les termes dans lesquels .Y opisquo 
i*appprte l'exécution du décret : hum êsê 
ad templum , inspecii libri , proditi versus g 
. lustrata urbs, caniata carmina , amburbium . 
celebratum f ambarçalia promissa , atquc 
ita soUmmtas quœ jabebatur expleta est% 

La lettre de l'empereur aux pontifes, 
qu'il appelle Pattes sancti , finit par des 
offres de contribuer aux fruis des sacri- 
fices , et d^ fournir les victimes que les 
dieux .demanderont , même , s'il le faut , 
des t^apt ifs de toutes les naXiom .cujusli'^ 

bet gentis càptivos , quœlibet animalia re- 

j 

1 On donnoit aussi ce nom tmx qnîndécîmvirs > on 
S*ljliifl* %Q99r4ot€ê 9 Ç09uae les appelle Cicéron^ 
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gia. Cette offre mo&tre qae , malgré les 
édits des empereurs , on croyoit , comme 
je l'ai dit^ les sacrifices humains permis 
dans les occasions extraordinaires^ et 
qu'Ânrèlien ne pensdit pas que les dieux 
8è contenteroient de cantiques et de pro- 
cessions* Sa lettre aux pontifes com« 
mence d^une façon singulière : il marque 
qu'il est surpris qu'o]^ balance si long- 
temps à consulter les livres sibyllins. Il 
semble y ajoute-t-il^ que vous ayez cru 
délibérer dans une église de chrétiens y 
€t non dans le temple de tous les dieux : 
l^erinde quctsi Christianorum eccUsia , 
non in Umplo Deorum in omnium tracta^ 
Têtis. Ce qui augmente la singularité de 
l'expression de l'empereur, c'est qu'il 
est prouvé par les ouvrages de saint Jus^ 
tin , de Théophile d' Antioche , de Clé- 
ment d'Alexandrie et d'Origèno , qne 
depuis près de six vingts ans les chrétiens 
citoient, au temps d' Aurélien , les ou- 
vrages de la Sibylle , et que quelques-uns 
d'entre eux k traitoient de prophétessc* 
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Les livres sibyllins ne furent point 
ôtés àa temple d'Apollon Palatin par 
les premiers empereurs chrétiens/Ils y 
étoient encore au temps de Julien , qui 
les fît consulter en 363 (i) sur son expé- 
dition contre les Perses ^ mais au moii 
de mars de cette année ^ le feu ayant 
consunié le temple d'Apollon , on eut 
beaucoup de peine à sauver ces livres , 
qu'on plaça sans doute dans quelque au- 
tre lieu religieux : car Claudien (2) nous 
apprend qu'on les consulta quarante ans 
après sous Honorius , lors de la première 
inyasion de l'Italie par Alaric^ en 4o3» 
Ce poète parle encore de ces vers dani 
son poëme sur le second consulat de Sti-* 
licon en 4o5. v 

Il faut conclure de là que si; comme 

1 Amis. Marccll. lîB. XXIII. Cumana carmin^ 
0ôn$umpêisset magnitudo fiammœ ^ ni, &g. 

A Claui ^e Wilo Getîco-, t. aSa. 

Quid carmin^ poieat 
F»ii^ito .€Urt0$ JUjnani carbaêuê œvi, 

K 3 
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le dit Ratiltas Numatianus (i)^ SliTIcon 
fit jeter ces livres au feu , ce fut au plu- 
tôt dans les années 4o6ou 407. Au reste , 
comme ce poêle , zélateur ardent de l'an- 
cienne religion , accuse en même temps 
Stilicon d'avoir appelé les barbares^ et 
d'avoir détruit les vers sibyllins dans la 
vue, de causer la ruine de l'empire en lui 
enlevant le gage de sa durée étemelle , 
peut-être la seconde de ces dei^x accusa- 
tions n'est-elle pas mieux fondée que Ik 
première. 

Après avoir donné cette espèce d'his- 
toire dea livres sibyllins , qui contient 
tout ce qu'on en sait d'assuré , je passe à 
l'examen^ de ce qu'ils contenoient. Cq 
qiie Tite-Live et Denys d'Halicarnasse 
.nous racontent touchant les diverses con- 
sultations qu'on en faisoit;i donne lieu de 

1 Rntil. Nnm. II. 

Proditor arcani qui fini imperii 
Jtomano generi dum nititur et$e uipenteâ , &c. 

Ante SihyllincB fata cremavit opis , &Q. 
jit Stilico œtemi faialia pignora regni , 

JSépUn^ yoluit pnpcipUgn coluu 
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penser qa*on ne pnblioît point le text© 
même des prédictions ^ mais seulement 
la substance de ce qu'on prétendoit y, 
avoir trouvé, c'est-à-dire , le détail des 
nouvelles pratiques religieuses ordon- 
^lées par la Sibylle pour appaiser les 
dieux. Comme il ne nous reste aucun des 
Historiens a^itérieurs à la perte du pre- 
mier recueil des vers sibyllins, il Aut 
nous contenter de ce qu^en disent Denyg ♦ 
et Tite-Live ; et nous devons même re- 
garder comme supposé le long fragment 
des vers sibyllins rapporté par Zosime (i ) , 
à l'occasion des jeux séculaires. 

Le second recueil compilé sous Sylla 
nous est un peu mieux ponnu, et je vais 
rapporter ce que les anciens nous en ap-> 
prennent, i °. Varron , cité par Lactance , 
assure que ce recueil contenoit d'abord 

1 LiB. Il, CeSTer8,qni dévoient être tirés de l'an- 
cien recueil ^ ne sont point dans la forme acroAiclie ; * 
ils contiennent les noms de Rome , dn Tibre , d« 
l'Italie , &c. et prescrivent les cérémonies qrai dé- 
voient accompa^er les jeux séonlaires dans un dé- 
tail %xù démontre la injiposilion. 

K4 
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cnille vers au plus ; et comme Auguste 
ordonna une seconde révision qui en fit 
encore rejeter quelques-uns y ce nombre 
fut probablement diminué* 

a®. Ce que disoit Varron , cité par De- 
nys d'Halicarnasse , qu'on avoit regardé 
comme supposés tous les vers qui intcr- 
ronipoicnt Ja suite des- acrostiches , mon- 
tre que cette forme régnoit d'un bout à 
^l'autre de Touvrage. 

3*. Cicéron nous explique en quoi con- 
sistoit cette forme. Le recueil étoit par- 
tagé en diverses sections ; et dans cha- 
cune > les lettres qui formoient le pre- 
mier vers se trou voient répétées dans le 
même ordre au commencement des vers 
Buivans ; ensorte que l'assemblage de ces 
lettres initiales devenoit aussi la répé- 
tition du premier vers de la section: 
jicrostichis dicitur (i) ^ cùm deinceps ex 
primis i^ersûs litteris aliquid connectitur.,,. 
In Sil)ylïinis ex primo versa cujusque sea^ 

1 Cicero de Dirm II , n^» 54. 
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ifntiœ j primis litteris illius senteniiœ car* 
men omne prmtexUur ( i ). 

40. Les prédictions contenues dan$€« 
recueil étoient toi^tes conçues en termes 
vagues et généraux, sans aucune dési- 
gnation de temps et de lieu; ensorte^ 
dit Cicéron , qu'au moyen de l'obscurité 
dans laquelle l'auteur s'est habilement 
enveloppé', oH peut appliquer la ^ême- 
prèàictiàh à des événemens différens : 
Callidè j qui illa cemposuit , perfeeit ut.p 
quodcumque accidisset , prmdictum vide^ 
ritur f hominum et temporum définitions 
sublalâ, Adhibuit etiam latebram ohscuri" 
tatis ut' iidem versus allas in aliam rem 
passe accommodari 4nderentur, 

Dans le dialogue oi!i Flutarque recbeT" 
cbe pourquoi la Pythie ne répondoit plus 
en vers , Boéthns , un des interlocuteurs 

i CicéroB dit qu^Ennius ftToit fait des «croslîdie# 
de cette espèce. Nous en avons quelques-uns dans !• 
poëme d'Optatianus Porpliyrius à la louange de Cons» 
tantin , et il a été un tamps qne ces laborieuses baga<» 
tellcf étoient i la mode parmi l»9 gens de lettres* 

K5 
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qui attaque vivement le surnaturel des 
oracles ; observe dans les prédictions de 
Musée , de Bacis et de la Sibylle , les 
mêmes défauts que Cicéron avoit repro»- 
chés aux.vers sibyllins, a Ces auteurs de 
» prédictions , dit Boéthus ^ ayant mêlé 
» au hasard des mots et des pbrascs qui 
» conviennent à des èyénemens de toute 
9 espèce y les ont ^ pour ainsi dire^ veraés 
9> dans la mer d'un temps indéterminé : 
^ ainsi , lors même que l'événement sem- 
» ble vérifier leurs prophéties , elles ne 
^ cessent pas d'être fausses , parce que 
a» c'est au hasard seul qu'elles doivent 
)» leur accomplissement ». Plutarquje 
nous a conservé , dans la vie de Démos- 
thène, un de. ces oracles qui couroient 
dans la Grèce sous le nom de la Sibylle ; 
c'est à l'occasion de la défaite des Athé- 
niens près de Chéronée. On étoit , dit 
Plutar^ue ^ dans une grande inquiétude 
avant la bataille ; à cause d'un oracle 
âont tout le monde s'entrctenoit : « Puis- 
fk «d-je^ dj^oit-il^ m'éloigner de lu hstr- 



-j) taille du Thefmodon (1), et dé venir 
1) un aigle pour contempler du haut des 
» nues ce combat où le vaincu pleurera 
» et où le vainqueur trouvera sa perte » ! 

L'historien Duris (2) rapportoit co 
même oracle dans les termes suivons r 
u Oiseau noir, attends la bataille dd 
» Thermodon, les cadavres amoncelés 
» t'y fourniront une ample pâture m. 

Four appliquer ces deux oracles à là 
défaite de Cbéronée , il falloit trouves 

ytijfolfjitiv , 
hUeràç iv vs^éecff'i ka) nipt èmctuSFAtl 

IJiiKAV opVt 
TttVS) roi Kpiet TOAAà ^ctpgtf'«Tflt| 

Avèpd'Toia'i. 

Duris f toAtemporaîn des 'deux premîtfTS Ftolélkié«*, 
•▼oit écrit une histoire de Macédoine , qui commeif- 
çoit à Philippe , père d'Alçsandre : elle cpnteiiioit a« 
moim» QuiBse liyre$« 
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tin Thermodon auprès du cBamp de ba- 
taille ; et Plutarque ( i ) , qui étoit de Clié- 

- ronée même , avoue qu'il n'a pu décou- 
vrir dans les environs ILe cette ville, ni 
ruisseau ni torrent de ce nom. Aussi Tliis- 

^orien Duris , qui se trouvoit dans le 
même cas , vouloit-il que là Sibylle, eût 
désigné ainsi la bataille , parce que le» 
soldats , en dressant leurs tentes quelques 
jours avant , dévoient trouver une petite 
statue avec une -inscription où seroit le 
nom de Thermodon, Mais les termes l-ri 
^e^fjLwSovTi [JL yy désignent manifeste- 
ment un nom de lieu : aussi Plutarque 
aime-t-il mieux soupçonner-que le ruis- 
seau qui passe à Cbéronée avoit quitté 
depuis la bataiUe le nom de Thermodon 
pour prendre celui à^Hémon ou de San^ 
glant ; coujecture que M. Dacier juge 
très-probable , quoiqu'il se persuade que 
le Tberniodon de l'oracle est celui dont 
parle Pausanias (i. IX, p. 7'^7 ). U anroit 

% Di«d. Sic. lib. XY. SchoL ÀpoUonil, lib. Vf, 
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pa y joindre Hérodote (i) > qui , rappor- 
tant un oracle de Bacia où il étoit parlé 
d'une défaite des Mèdes par les Grecs 
assemblés sur les bords de TAsopus et du 
Thermodon , j^'applique à la bataille de. 
Platée. Mais il ajoute que ce Thermodon 
passe entre Tanagra et Glisas , par con- 
séquent au midi de Thèbes , et assez loiu. 
' de C&éronée. 

li'oracle rapporté par Plùtarque con- 
tient une circonstance qu'il n'est pas aisi 
d'appliquer à la bataille de Chéronée» 
•C'est la m<Mrtdu vainqueur, 6 f Nixii<r«tf 
«t^oA^As. La défaite des Athéniens fut 
complète ; les Macédoniens perdirent pea 
de monde , et Philippe ne fut pas même 
blessé dans le combat : mais 'Plùtarque ^ 
toujours Eélé pour la gloire des devins,» 

1 Hérod. IX» ^49. M &epfJMS'oyTt KùÙ 

AVû)Tft». 

Hérodote Atsnre qu'on troUvoit de sem'bla'blcv or*- 

-cles dans Mo.sée : peut-fttre celui que Plntarqne et 

I>iiris attribuent, é la Sil^ylle aroit-il été fait poar U 

l^alaille de PlaUe^ donnée Tèritablement auprùs d'uA 

ThffriBodoiL 
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applique ces mots à la mort JT Philippe, 
postérieure de deux ans au moins à la 
bataille. ^ 

Lorsqu'on examinera les prédictions 
des oracles les plus accrédités, celles de 
la Pythie , de Musée , de Bacis , de la 
Sibylle , &c. rapportées dans les anciens, 
on trouvera toujours que Cicéron a rai- 
son de dire "que celles qui n'ont pas été 
faites après coup étoient obscures et équi- 
voques , et que si quelques-unes n'avoient 
pas été démenties par l'événement, c'é- 
toit au hasard qu'elles le dévoient (1). 
OracuUs partim falsisy partim casu péris , 
ut fit in omni oratione seepissimè , partim 
JUxiloquis et obscuris ut interpres egeat in- 
terprète y et sors ipsa ad sortes referenda 
. sit , partim ambiguis , et quœ ad diaUcti' 
cum deferenda sint. 

Quelque absurdes que fussent les con- 
séquences que les partisans du surnaturel 
de la divination se trouvoient obligés de 
soutenir dans les controverses ph^oso- 
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pliiques , ils et oient excusables jusqu'à 
un certain point. Le principe qu'ils dé- 
fendoient, faisoit chez eux une partie 
essentielle de la religion commune : ce 
principe une fois admis y l'abiurdité des 
conséquences ne devoit point arrêter des 
hommes religieux; et peut-être Cicé- 
ron (i) n'avoit-il pas raison de parler 
d'eux comme il fait dans ses livres de ht 
divination y en disant : Nescio quomoâb 
isti Philosophi sùperstitiosi , et pœne fana^ 
iici quîdi^is malle videntur quàm . . • . ^a 
quœ non sunt, credenda , non creâere. 

Ce qui caus^mon étonnemcnt, c'est 
qiie la questiqn du surnatui'el Aes oracles 
ait encore besoin d'être traitée sérieuse- 
ment , et qa*une opinion contredite par 
les faits même sur lesquels on la fondoit, 
ait ti'ouvé de nos jotirs y et dans le sein 
du christianisme y des défenseurs trè»- 
zélés. 

Quoique j'aie écarté à dessein les d^ 
tails dont j'aurois pu grossir ce Mémoire^^ 
1 De DiTÎaat. b°. ^7. 
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je crois y avoir rassemblé tout ce que le» 
auciensnous apprennent d'important au 
sujet de ces recueils de prédictions qu'on 
attribuoit à Musée , h Bacis et à l'an- 
cienne Sibylle. Jen'aurois pas cependant 
rempli toute l'étendue de mon objet, si 
je ne parlois point ici de la collection de» 
vers sibyllins, divisée en huit livres, im- 
primée pour la première fois en i545 sur 
des manuscrits , et publiée plusieurs fois 
depuis avec d'amples commentaires sur- 
chargés d'une érudition souvent triviale, 
et presque toujours étrangère au texte 
que ces commentaires édaircissent rare- 
ment. Les ouvrages composés pour et 
.contre J'authcnticité de ces livres sibyl- 
lins, sont en très- grand nombre , et quel- 
ques-uns même très-savans ; mais il y 
xègne si peu d'ordre et de critique , et 
leurs auteurs, étoient tellement dénué» 
de tout esprit philosophique , qu'il ne 
jrcsteroit à ceux qui auroient eu le cou- 
rage de les lire , que l'ennui et la fatigue 
de cette lectore. 
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Le «avant Fabricius (i) , dans le pre- 
mier livre de sa Bibliothèque , donne un*, 
espèce d'analyse de ces différens ouvra- 
ges, à laquelle il joint une notice assez 
détaillée des huit livres sibyllins. On 
peut y avoir recours , et )e me conten- 
terai de rapporter à quelques article» 
généraux les observations que j'ai faites 
en lisant les hijit livres sibyllins mo- 
dernes. 

lo. D est visible qu'ils ne sont autre 
chose qu'une compilation assez informe 
de divers morceaux détachés, les un» 
d[ogmatiques , les autres supposés prophé- 
tiques, et ceux-ci toujours écrits depuis 
les événemens , et4e plus souvent char- 
ces de détails fabuleux , ou du moins peu 
assurés. 

Q?. Il est encore certain que tous ce» 
morceaux sont écrits dans une Vtie abso- 
lument différente de celle que s'étoient 
proposée les auteurs des vers qui compo- 
soient le premier et le second des deux 

i Fabric. bibl. Grâce, 1. 1 , cap. 39-33« 
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recueils gardés à Rome. Les anciens vers 
sibyllins prescrivoient les sacrifices y les 
cérémonies et les fêtes par lesquelles les 
Romains pouvoîent appaiserle courroux 
des dieux qu'ils adoroient. Le recueil 
moderne est au contraire rempli de dé- 
clamations très- vives contre le polythéis- 
me et contre l'idolâtrie ; et par-tout on y 
établit , ou du moijis on y suppose l'unité 
de Dieu. Presque aucun de ces morceaux 
n'a pu sortir de la plume d'un payen \ 
quelques-uns peuvent avoir été faits par 
des Juifs y mais le plus grand nombre res* 
pire le christianisme : il suffit de les lire 
pour s^ew convaincre. 

3». Les prédictions des vers sibyllins 
conservées à Rome , et celles qui éloient 
répandues dans la Grèce dès le temps 
d'Aristophane et de Platon y étoient , 
comme l'observent Cicéron et Boéthiis , 
des prédictions vagues applicables à tous 
les temps et à tous les lieux ; elles se pou- 
voient.ajuster avec des événemens oppo- 
sés : Ut iidem versus aliàs in aliam rem ^ 



. I 
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posse àccommodari indêrentur,,.. ut, quod* 
cumquê accîdisset , prœdictum ^ideretur. 
Au contraire , dans îa nouvelle collée*- 
tion y tout est si lûen Circonstancié , qu'on 
ne peut se méprendre aux faits que l'au- ' 
teur avoît en vue. S'il ne nomme pas 
toujours les villes , les pays et les peuples 
clont il veut parler, îl les désigne si clai- 
rement qu'on ne'sanroit les méconnoître, 
et WTpTus souvent il indique le temps où 
ces choses sont arrivées d'une manière 
qui n'est point susceptible d'équivoque. 

4<>. Les anciens oracles sibyllins gardés 
à Rome , et oient écrits de telle sorte 
qu'en réunissant les lettres initiales- des 
vers qui composoient chaque article , on 
y retrouvoit le premier vers de ce mêmd 
article. Le nouveau recueil n'offre aucun 
exemple de cette méthode (i); car l'a- 
crostiche inséré dans le huitième livre , 
et qui est emprunté d'un discours (a) de 

1 Eufeb. orat. Constant. adSanciorum catnxn , p. 591. 

3 Ce discours nous a été conservé par Eusètiè > et 
(fiint Augustin parle de cet acrostiche j dont il rap- 
porte ime traductioa latine f l>c C. Dsh X.Vm, a^. 
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l'emperear Constantin y est d'une espèce 
différente. Il consiste en trente-quatre 
vers^ dont les lettres initiales forment les 

mots, IH2 >TS xPi?ro> eior ru^ 

SaXHP STATPO ^ , mais ces mots ne se 
trouvent point dans le premier vers. 
' 5°. tes nouveaux vers sibyllins con- 
tiennent des choses qui n'ont pu être 
écrites que par un bomme instruit des 
dogmes du christianisnie et des détails 
de^l!lii8toire de Jésus-Christ , rapportés 
par les Ëvangélistes. L'auteur se dit 
même dans un endroit , enfant du Christ : 
ailleurs il assure que ce Christ est le fil^ 
du Très-Haut, et il désigne son nom par 
le nombre 888 ; valeur numérale des let- 
tres du motyjiJHç dans l'alphabet grec. 

6°. Quoique les morceaux qui forment 
ce recueil puissent avoir été composés en 
différens temps, celui auquel on a mis la 
dernière main à la compilation , se trouve 
clairement indiqué dans le cinquième et 
dans le huitième livre. On fait dire à la 
Sibylle; que l'empire romain aura quim* 
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rois : les quatorze premiers sont désignés 
par là valeur numérale de la première 
lettre de letir nom dans l'alpbabet grec« 
£Ue ajoute que le quinzième qui sera ^ 
dit- on , un homme k tête blanche (i), por- 
tera le nom d'uQe mer voisine de Rome : 
le quinzième des empereurs, romains est 
Hadrien , et le golfe Hadriatique est la 
mer dont il porte le nom. De ce prince | 
continue la Sibylle ^ il en sortira trois au- 
tres qui régiront l'empire eninême temps; 
mais à la fia un seul d'entre eux en res- 
tera possesseur. Ces trois rejetons , Kx^- 
^oi, comme la Sibylle les appelle, sont 
Antonin , Marc-Aurèle et Lucîus Yérua, 
et elle fait allusion aux adoptions et aux 
associations qui les unirent. Marc- Au- 
rèle se trouva seul maître de Fempire à 
la mort de L. Y érus y arrivée au corn-* 
mencement de Fan' 1 69 , et il le gouverna 
sans collègue jusqu'à l'an l'/j'^ qu'il asso^ 
cia son fils Commode. Comme il n'y a 
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rien qui puisse avoir quelque rapport 
avec ce nouveau collègue de Marc Au- 
rèle, il est visible que la compilation doit 
avoir été faite entre les années 1 6y et 1 7 7 
de J. C. 

On trouve encore un autre caractère 
clu:onologique y mais moins précis , dans 
le huitième livre. Il y est dit que la ville 
de Rome, 'P»/>tH , subsistera pendant neuf 
cent quarante- huit ans seulement, sui- 
vant la valeur des lettres numérales de 
son nom ; après quoi elle deviendra une 
ruine , pvfjLti (1). Cette destruction de 
Rome est annoncée dans presque tous les 
livres du recueil ; mais sa date n'est mar« 
quée qu'en ce seul endroit. Nous lisons 
l'histoire de Dion {IVI^p. 6i5), qu'au 
temprtle Tibère , il courut , sur la durée 
de Rome , une prédiction attribuée à la 
Sibylle , oà cette durée étoit fixée à neuf 
cents aj^Ist), Cet oracle attira l'attention 

I liîb. n, gVflfci 'Pfi^tH pu/A». 

9 Jfiç <r^ TftnKQfJt^y iyiàvTSv^ 
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de Tibère, et occasionna une nouvelle 
recherche des vers sibyllins conservés par 
les particuliers : cependant on ne comp- 
toit alors que l'an 772 de^la fondation de 
Rome , et on ne dévoit pas être fort alar- 
mé. Cette réflexion de l'historien (1) 
nous montre que l'addition de quarante- 
huit ans avoit été faite à dessein par quel- 
qu'un qui écrivoit après l'an 900 de 
Rome, i48 de J. C. ; mais avant l'an 196^ 
la valeur numérale des lettres du mot 
*P(i(jin étoit sans doute ce qui l'aVoit dé- 
terminé à préférer le nombre de 948. 

Josephe (2) , dans ses antiquités judaï- 
ques y composées depuis les livres de la 
guerre des Juifs , et vers la treizième an** 
née de Efootitien , l'an 95 de l'ère vul- 
gaire , cite un ouvrage de la Sibylle (3) , 
où Ton parloit de la tour de Babel et do 
la confusion des langues ^ à -peu -près 

1 L'historidn Dion fat consul arec Tenij^orettr Alot 
jLandre l'an 309 de J. C. , 961 de Rome. 

9 Joseph. Antlquit. 1,4. 

^, JoMplk L XX. , cap. 10. 
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comme dans la Genèse. Si^ dans le tempf 
auquel écrivoit Josephe , cet ouvrage de 
la Sibylle n'eut pas déjà passé pour an- 
cien , s'il n'eût pas été dans les mains des 
Grecs, l'historien Juif ne l'auroit pas cité 
en confirmation du récit de Moïse. Il ré- 
sulte de là que les Chrétiens ne sont pas 
les premiers auteurs de la supposition des 
livres sibyllins. Josephene rapportant pas 
les paroles mêmes de la Sibylle , nous ne 
sommes plus en état de vérifier si ce. qui 
est dit de ce même événement dans no- 
tre collection , étoittiré de l'ouvrage que 
cite Josephe ; mais on est sûr que plusieurs 
dès vers attribués à la Sibylle dans l'ex- 
hortation jui se trouve parmi les œuvres 
de S. Justin, dans l'ouvrage de Théophile 
d.' Antioche , dans Clément d'Alexandrie 
' et dans quelques autres Pères ,,ne se lisent 
point dans notre recueil ; et comme la 
plupart de ces vers ne portent aucun ca- 
ractère de christianisme , il seroit possi- 
ble qu'ils fussent l'ouvrage de quelque 
juif platouisant, 

" Lorsqu'on 



MTTHOIiOOIE. a4i 

Lorsqu'on acheva^ sous M. Aurèle^ la 
compilation des vers sibyllins , il y avoit 
déjà quelque temps que les Sibylles 
avoient acquis un certain crédit parmi 
les. Chrétiens. î^ous en ayons la preuve 
dans deux passages de Gelse , et dans les 
réponses que lui fait Origène [lib, I). 
Celse , qui écrivoit sous Hadrien et sous 
ses successeurs > parlant des différentes 
sectes qui partageoient les Chrétiens, 
supposoit une secte de Sibyllistes : sur 
quoi Origène ( Z. F, p. aya ) observe qu'à 
la vérité ceux d'entre les Chrétiens qui. 
ne vouloient pas regarder la Sib^rlle com-» 
me une prophétesse , désignoient par ce 
nom les partisans de. l'opinion contraire | 
mais qu'on n'avoit jamais connu de secta^ 
. particulière des Sibyllistes. Celse repro- 
che aux Chrétiens , dans le second pa^ 
sage , d'avoir corrompu le texte dés vera^ 
sibyllins, <(. desquels, leur dit-il, quel^ 
» ques-uns d'entre vous emploient les 
)) témoignages , » yj^wvTcu nveç ôfjLœp ; 
)) et vous les avez corrompus, ajoutent- il; 
Sciences 0tArls, L 
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» pour y mettre des blasphèmes ». Il en- 
tendoit par-là^ sans doute , les invectives 
contre le jK)ly théisme et contre Pidolâ- 
trie. Origène (/. VU, p. 368 et 36g) se 
contente de répondre au reproche , en 
défiant Celse de produire d'anciens exem- 
plaires non altérés. 

Ces passages de Celse et d'Origène me 
semblent prouver deux choses; i». que 
l'authenticité de ces prédictions n'étoit 
point alors mise en question y et qu'elle 
étoit également supposée par les Payens 
et par les Chrétiens; 2®. que parmi ces der- 
niers il y en ayoit seulement quelques-uns, 
T/yk, quiregaydoient les Sibylles comme 
des prophétesses , et que les autres Chré- 
tiens blâmant la simplicité de ces hommes 
crédules, leur donnoient l'épithète de 
SibyllisUs, Plutarque ( i ) , qui vivoit pres- 
que dans le même temps , appelle ainsi , 
dans la vie de Marins, les interprètes des 
prédictions de la Sibylle on les chresmo^ 
Içgues. Ceux qui ont avaucé que les 

1 F|atar« rie de MAria*^ 



M T T it o i, o G I j. a45 

Païens dounoient à tous les Qurétiens lo 
nom de SibyllisUs , n'ont compris le vrai 
sons ni du reproche de Celse ^ ni de la ré- 
ponse d'Origène. 

L'opinion favorable aux Sibylles qui , 
de Tavea de Celse , étoit d'abord celle 
â'uii assez petit nombre de Chrétiens , 
devint peu à peu l'opinion commune* Lea 
vers sibyllins paroissant favorables an 
christianisme y on les employoit dans les 
ouvrages de controverse avec d'autant 
plus de confiance y que les Païens eux* 
mêmes , qui reconnoissoient les Sibylles 
pour des femmes inspirées ^ se-retran- 
choient à dire que les Chrétiens avoient 
falsifié leurs écrits : question de fait, qoi 
ne pouvoit être décidée que par une 
comparuson des difPérens manuscrits 
que^ très-^peu de gens étoient en état de 
faire. 

Les règles de la critiqne, et même cel- 
les de la saine Ipgiqne étoient alors peu 
connues , ou du moins trës-négligée^ : à 
cet égard ^ les plus célèbres philosophes 

La 
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du paganisme n'avoient aucun avantage 
sur le commun des auteurs chrétiens. Je 
n'en citerai d'autre exemple que les dia- 
logues et les traités dogmatiques de Plu*- 
tarque^ qui ; malgré ce grand sens dont on 
le loue y ne paroît jamais occupé que de 
la crainte d'omettre quelque cbose de 
tout ce qu'on peut dire de vrai et de faux 
sur le sujet qu'il traite. Ce même défaut 
règne dans les ouvrages de ceux qui sont 
venus après lui ^ Celse^ Pansanias^ Phi- 
lostrate , Porphyre , l'empereur Julien ; 
en un mot , tous les auteurs païens n'ont 
ni plus de critique ; ni pli;is de méthode 
que Plutarque. On les voit tous citer, 
80US le nom d'Orphée , de MQsée , d'Eur 
molpe et des autres poètes antérieurs à 
Homère , des ouvrages £a})riqués par les 
nouveaux platoniciens, et donner com* 
me authentiques des oracles supposés par 
ceà mêmes philosophes, ou plutôt par les 
sectateurs du nouveau pythagorisme ou 
de la secte orphiqae qm joignoit les dogr 
me$ égyptiens et chiJdéens à quelques 
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points de l'ancienne doctrine de Fytlia- - 
gore. 

- Comme les auteurs de ces oracles et do 
ces vers pliilosopliiques supposoient la 
spiritualité, l'infinité^ la toute- puissance 
du Dieu suprême j que plusieurs blâ- 
inoient le culte des intelligences inférieu- 
res^ condamnoient les sacrifices , et fai«. 
soient quelquefois allusion à la Trinité 
platonicienne, parlant d'un Père, d'un 
Fils et d'un Esprit , les Chrétiens crurent 
qu'il leur étoit permis d'employer ces ' , 
autorités dans la controverse avec les 
païens , pour les battre par leurs propres 
armes. ' • 

Tant que le paganisme fut la religion 
de l'Empire , l'objet immédiat de tous les 
écrits publiés en faveur du christianisme, 
étoit d'obtenir une simple tolérance , en 
faisant voir que la doctrine des Chrétiens 
ne contenoit rien que d'avantageux à la 
société, rien que de conforme aux idées 
de la saine philosophie. 

Le reproche de nouveauté étant celui 

L 5 
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sur lequel les Païen? imistoient plus to- 
lontiers , parce que cette espèce d'argu- 
ment est à la portée du peuple , c'est aussi 
un des points que les défenseurs de la re- 
ligion chrétienne traitent avec le plus 
d'étendue dans leurs ouvrages polémi- 
ques ; et c'est pour détruire ce reproche 
de nouveauté qu'ils allèguent non- seule- 
ment dé longs morceaux du faux Orphée , 
du faux Musée et des oracles de la Si- 
bylle , mais encore des endroits d'Ho- 
mère, d'Hésiode , et même des poètes 
dramatiques , quand ils croient y décou- 
vrir des traits d'une doctrine semblable 
en quelques points à celle des Chrétiens. 
Xi'usage que les philosophes faisoient alors 
de ces mêmes autorités^ rendoit cette 
façon de raisonner tout-à-fait populaire, 
et par conséquent très-utile dans les dis- 
putes. 

Lorsque le christianisme fut devenu 
la religion dominante , on cessa bientôt 
d'employer ces sortes de preuves , ou dit 
moins on ne les employa plus que par une 
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terte d'égard pour ceux des clirétiens qui 
n'eu éloient pas encore désabusés ^ et 
pour ue point paroître abandonner tout 
d'uu coup la méthode qu'ayoient suivie 
les premiers apologistes du christianisme. 

Eusèbe , dans sa préparation évangé- 
Jique , ouvrage rempli d'une très-grande 
érudition , ue cite le témoignage de la Si- 
bylle que d'après Josephe. 11 ne fait aucun 
usage de longs morceaux cités par saint 
Justin et par Théophile \ et lorsqu'il allè- 
gue quelques oracles favorables aux dog- 
mes du christianisme ^ il les emprunte 
toujours de Porph3rre > ennemi déclaré 
de la religion chrétienne. 

La manière dont saint Augustin parl^ 
dans deux di£Férens ouvrages de cette 
méthode de combattre le paganisme ^ 
nous montre quel jugement en portoient 
les gens sensés ^ quoiqu'ils n'osassent la 
condamner ouvertement. Voici ce qu'il 
dit dans son ouvrage contre Fauste. « Ces 
» sortes de témoignages. qu'on prétend 
» avoir.été rendus à la vérité par la Si- 

L 4 
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» Ixylle (i) ,par Orphée et par tous le« 
V autres sages du paganisme , qu'on veut 
» avoir parlé du fils de Dieu et de Dieu 
» le père , peuvent avoir quelque force 
» pour confondre Torgueil des païens ; 
3» mais ils'^i'cn ont pas assez pour donner 
» quelqnerautorité à ceux de qui ils por- 
)) tent le nom ». Falet quidem aliquid ad 
pagànorum panitatem revincendam , non 
tamen ad istorum auctoritatem amplecten- 
dam, Daus ses livres de la cité de Dieu (2), 
il convient que toutes ces prédictions at- 
tribuées aux païens , peuvent à la rigueur 
être regardées comme l'ouvrage des chrc- 
' tiens , possunt putari à christianis esse coU" 
ficla y et il conclut que ceux qui veulent 
raisonner juste y qui rectè sapuerint , doi- 
vent s'en tenir aux prophéties tirées des 
livres conservés par les Juifs nos ennemis, 
lies controverses agitées dans les deux 
derniers siècles sur l'autorité de la tra- 
dition ; ont jeté les critiques dans deux 

1 Adrcrs. Fausl. lib. XV , i5. 
3 D« CirftaJe Dei , XYIH , 47. 



.*>-' 



M Y T H O L O €^ I E. !2^Q 

extrémités opposées. Les uns , dans la vuo 
de détruire la force du témoignage que les 
anciens écrivains portent de la croyance 
de leur siècle , ont extrêmement appuyé 
sur les défauts de leur manière de raison- 
ner ; et sur la foiblesse., ou même sur la 
fausseté de quelques-unes des preuves 
qu'ils emploiçnt ; les autres se sont per* 
suadés que l'autorité des Pères, lorsqu'ils 
déposent de ce qu'on croyoit de leur 
temps ,. ûc pouvoit subsister si on les 

abandonnoit dans la manière dont ils 

* 

avoient traité des questions indifférentes 
et étrangères même au fond de la reli- 
gion. Dans' cette vue , ils ont cru devoir 
défendre avec le zèle le plus ardent des 
opinions dont il paxoît que les Pères eux- 
mêmes n'étoient pas trop persuadés , mais 
dont ils pensoient se pouvoir servir avec 
avantage dans les disputes contre les dé- 
fenseurs du paganisme qui étoient con- 
vaincus de la vérité de ces opinions ; telle 
étoit , par exemple , celle du surnaturel 
des oracleâ« Dans ce que j'ai dit 4es vers 

L 5 
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sibylHns , j'ai tâché de tenir le milieu 
entre ces deux excès. 



RECHERCHES 

SUR LE CULTE DE BÀCCHUS 

•PARMI LES GRECS. 

Oe point de mythologie m'-aparu méri- 
ter d'autant mieux d'être traité séparé- 
ment^ que lé culte de Bac'chus^ aprè« 
avoir surmonté les oppositions qu'il ren- 
contra lors de son premier établisse ment., 
fut reçu dans toute la Grèce et dans l'Ita- 
lie f mais avec des changemens considéra- 
\A.ed dans le dogme théologique ; ce qui 
peut nous donner une idée des variations 
considérables arrivées dans le fond de 
l'idolâtrie grecque. 

Je dois avertir qu'on né trouvera ici 
aucune de ces explications historiques 
imaginées par les partisans modernes d« 



révhémérisme, qui supposent que toutes 
les divinités du paganisme , sans exeep* 
tion , ont été des hommes élevés par 
l'apothéose an rang des dieux supérieurs^ 
et qui veulent que toutes les fables soient 
des événcmens d'une ancienne histoire 
qu'ils placent comme ils peuvent , soit 
pour le temps , soit pour le lieu. J'ai 
beaucoup étudié ce système ; et cet exa* 
men m'a convaincu de sa fausseté abso« 
lue : peut-être traiterai-je cette question 
dans un Mémoire à part. Je dois encore 
avertir que. j'ai écarté toutes les fictions 
de détail dont il a plu aux poètes posté- 
rieurs dé charger la première fable théo*- 
logique. L'autorité de ces poètes est mè* 
diocre dans ces matières; car outre ^qu'ils 
n' et oient guère mieux instruits du fond 
des dogmes que le simple peuple , ils 
s'abandonnoient à leur imagination lors- 
qu'ils en ^parloieht ^ et s'embarra^soient 
peu si les ornemens qu'elle leur prètoit ne 
contredisoient point l'essence du dogme. 
Ceux qui seroient curieux de voir ces 

L 6 
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détails poétiques^ les trouveront rassem* 
blés dans les ouvrages des mytliologistes 
mQdernes , de Natalis cornes , de Lilio Gi^ 
raidi et de M. l'abbé Banier. 

Le culte de Baccbus n'eut pas d'abord 
la célébrité qu'il acquit dans la suite. 
Hésiode se contente de dire dans sa théo- 
gonie , qu'il est le fils immortel de Jupi- 
ter et d'une femme mortelle ^ oti de Sé- 
Xnélé fille de Cadmus ^ qui fut mise au 
nombre des dieux (i). 11 ajoute que Bac- 
cbus , qui inspire la joie (2) , épousa dans 
la suite Ariadne fille de Minos , à qui 
Jupiter accorda l'immortalité avec une 
perpétuelle jeunesse. Le mênie Hésiode, 
dans son poëme de la vie rustique , dom- 
ine le raisin un présent de Bacchus : voilà 
tout ce qu'il en dit. 

Homère parle de Bacchus dans ses deux 
poëmes : dans l'Odyssée ( A , J20 ) , il con- 
tredit formellement Hésiode au sujet de 

i TheogoB. 940, ^47. 

2 nçAv7«6»^. 
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rimmortalité d' Ariadne , puisqu' Ulysse 
trouve l'ombre de cette princesse dans 
les enfers (i). Dans Tlliade ( Z , ^So ) , 
Diomède raconte comment LycurgHC , 
roi de Nysa , ayant maltraité les nour- 
rices de Bacclius , le dieu eut une telle 
frayeur de ce prince , qu'il s'alla réfugier 
dans la mer^ où Thétis le cacha- dans son 
sein. Tout cela ne prouve pas que , dans 
le pays et dans le siècle de ces deux 
poètes ; le culte de Bacchus eût acquis un 
grand crédit. 

Il n'est guère parlé de Bacchus dans 
ce qui nous reste de Pindare (a) : on voit 
cependant que^ de son temps ^ la fable de 
Sémélé étoit reçue. « Elle mourut , dit-il , 
» effrayée par le bruit du tonnerre de 
» Jupiter ; mais ce dieu lui redonna la 

r 

1 Le passage d'Homdre contient une difficulté qui 
embarrasse les comm^ntateitrs et les traducteurs ; 
mais elle ne touche point à ce qui mérite le plu* 
d'attention , qui est l'opposition entre les senti- 
mens dee deux poètes sur le sort d'Ariadne après sa 
mort. 

3 Pind. Olymp. II , 4«. Pylb. XI , i , &i. 
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» vie et la plaça sur l'Olympe arec lei 

» immortels ». 

Hérodote est entréJaiis un très- grand 
détail au sujet de Bacchus et de l'origine 
de son culte, dont il nous donne l'histoire. 
Il adopta dans ccite histoire le principe 
des prêtres Egyptiens au sujet des dieux 
étrangers introduits dâtnsla religion grec- 
que. Mais pour rendre ce principe plus 
sensible , illîera bon d'exposer ici le sys- 
tème entier d'Hérodote sur l'origine et 
sur les changemens arrivés dans la reli- 
gion des Grecs. 

Ces peuples ne furent jamais sans un 
système religieux (i). Lors même qu'ils 
étoient encore sauvages , et avant leur 
mélange avec les colonies orientales , ils 
reconnoissoient des dieux auteurs de l'ar- 
rangement des parties de l'univers^ et 
qui veilloient pour en maintenir l'ordre. 
C'étoit par cette raison (a) qu'ib les 

1 Herod. II » 59. 
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avoient nommés Dieux, &eoi : ils ne les 
distingnoicnt par aucuns noms , ni par 
aucuns titres , les invoquoient collecti- 
vement, ^t leur présentoient indistinc- 
tement toute sorte d'offrandes. 

£!ette religion subsista assez long-temps ; 
mais enfin le mélange des Félasges(i) 
avec les colonies orientales en altéra la 

1 Les prêtres égyptiens font, an sujet de l'iatro- 
âuction du culte de ces différentes divinités dans 1« 
Grèce y uiie observation importante; c'est que les 
Grecs ont placé la naissance de ces divinités à-peu« 
-{>rés dans le temps où leur culte commença d'être 
connu dans leur pays , et cela sans avoir aucun égard 
à l'ordre d'ancienneté dans lequel les Egyptiens pla* 
çoient ces mêmes dieux. 

Par exemple , Pan étoit en Eg3rpte un des plus an- 
ciens dieux de la première classe ; mais dans la Grèce , 
comme son culte iv'avoit été reçu que vers le temps 
de la guerre de Troie , ou même un peu après , ce fut 
dans ce siècle là qu'on mit la date de sa naissance» 
La nouveauté du culte de Pan est prouvée par le si- 
. tence d'Homère et d'Hésiode « qui n'en font aucime 
mention. 

D'un autre cAlé , le culte d'Osiris ayant été porté 
dans la Grèce du temps de Cadmns , et ce dieu ayant 
été adoré sous le nom de Dionysus , on mit sa nais^ 
sance au temps de Cadmns , six on sept génér^tioBS 
avant celle da dieu Pas. 
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simplicité , et introduisit l'usage tle par- 
tager l'administration de l'univers entre 

des divinités distinguées par leurs noms, . 
par leurs attributs et par les différens 
rites observés dans leur culte. Il s'étoit 
passé un temps consiaérahle avant cette 
altération ; et le culte de Baccbus ne s'é- 
tablit que long-temps encore après qu'on 
eut admis la nouvelle religion. Le plus 
grand nombre des nouveaux dieux ve- 
noit des colonies Egyptiennes d'Inachus, 
de Cécrops et de Danaiis ; mais il y en 
avoit que les Pélasges avoient imaginés 
ou qu'ils avoient empruntés d'un autre 
pays. Hérodote dit que le culte de Nep- 
tune ou Poséidon y inconnu aux Egyp- 
tiens , venoit de Libye oh il avoit été 
Irès-bonoré de, tout temps; ce qui a d'au- 
tant plus de probabilité ; que ce dieu étoit 
particulièrement adoré parles écuyers et 
par ceux qui avoient soin de nourrir et de 
dresser des chevaux. Cet animal , étraii- ^ 
ger dans la Grèce oii il a toujours été assez 
rare , y avoit été transporté d'Afrique. 
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Hérodote met Junon au rang des divi- 
nités d'origine pélasgique , de même que 
les anciens DioscureSy ou fils de Jupiter , 
honorés à Athènes, Vesta, Thémis, les 

• 

Grâces , les Néréides , et quelques an- 
ciens héros , dont le culte étoit pélas- 
gique 5 et absolument inconnu aux Egyp- 
tiens (i). A regard de Junon ^ ou Hera , 
comme le centre de son culte étoit établi 
dans la ville d'Argos, oiîi elle avoit un 
temple avec des prêtresses (2), dont le 
sacerdoce servit à régler la chronologie 
de* l'ancienne histoire , je la croirois plu- 
tôt une divinité étrangère venue d'o- 
rient , et la même que VAstarté ou la ' 
Ballis de Fhénicie , et que la reine du 
ciel ou la déesse céleste de Garthage , 
que les Romains reconnoissoient pour 
être la même ^e la Junon Reine ou la 

1 Herod., II > 5i. 

o La prçmièro de ces prêtresses , fille du cîn- 
qiiiéiue descendant d'InacLus , étoit nommée /o> 
A^gypt. Lnna , et son titre de sacerdoce étoit Ca/— 
lirhoé Callilhya ou Callit7iyessu, 



258 Mt^tholo^ie* 

Tunon d'Argos. Il semble que le nom de 
Hera y qui doit venir de la même racine 
que hero (i ), étoit un ancien synonyme de 
Despoina, Dame ou Maîtresse , litre d'hon- 
neur de plusieurs divinités grecques. 

On ne doit pas êtte surpris de voir 
que 9 contre la méthode de presque tons 
les mythologistes modernes^ je suppose 
que les noms domiés par les Grecs aux 
dieux qu'ils adoroient^ avoient tous une 
origina grecqucj quoique le culte de ces 
mêmes dieux eût été emprunté des étran- 
gers. Il est certain que ces noms et ces 
surnoms , comme les nomme Hérodote , 
dévoient exprimer leurs attributs , et 
cela dans une langue que les Félasges pus* 
sent entendre : or ces Pélasges ne par- 
loient ni phénicien ni égyptien. Nous 
pouvons juger , par quelques exemples , 
de la conduite qu'on tenoit au sujet de 
celles de ces divinités étrangères dont 
nous connoissons les noms orientaux. Il 

1 Herut , maître on seigneur dans la langue la- 
tine , peuvoil aYuii»la même origine. 



n'est pad douteux que le Cronos des Grecs 
et le Saturne dos Latins ne fût la prin- 
cipale divinité des Phéniciens et des 
Carthaginois ^ qui la nommoieut Ilos ou 
Belos , noms qui n'ont aucun rapport à 
ceux que lui donnoient les Grecs et les 
Latins. Si ces noms grecs et romains 
étoienlt ceux soùs lesquels' les colonies 
phéniciennes adoroient Saturne, d'où' 
étoit - il arrivé que ces colonies eussent 
quitté l'ancien nom pour lui en donner un 
nouveau ? Une seconde réflexion qui a , 
ce me semble, quelque force, c'est que 
presque tous les dieùi de la Grèce ve- 
noient de l'Egypte, comme Hérodote 
is'en étoit assuré par les recherchés lc% 
plus exactes. Si les noms de ces dieux 
ii'étoient pais grecs , ils dévoient être 
égyptiens et non phéniciens : mais nos 
niythologistes n'avoient pas la plus lé-- 
gère teinture du cophte j ils sa voient dé 
l'hébreu , du syriaque et de l'arabe , et 
ils en ont voulu faire usage : ils ont voulu 
Aériver de ces langues tous les noms des 



26o MTTHOI.O&IS. 

divinités adorées dans la Grèce , ceux 
mêmes qui étoient purement grecs (i) , 
sans s'emoarrasser si les Phéniciens, qui 
navigeoient pour leur commerce dans les 
îles de la mer Egée, et qui y avoient 
"^ quelques comptoirs, ont fait d'auire éta- 
blissement dans les terres que celui de 
Tlièbes , qui étoit peu considérable , et 
où le pténicien fut tellement étouffé par 
la langue des sauvages grecs de la Béotie^ 
que Bocbart, malgré toute sa sagacité 
étymologique , y a beaucoup moins trouvé 
de mots phéniciens qu'il n'a cru en dé- 
couvrir dans la langue des anciens Gau- 
lois, chez^ qui les Phéniciens n'ont jamais 
pénétré. Je finis cette digression , et je 
reviens à l'histoire de la religion grecque. 
Peu après l'introduction du culte de 
Bacchus dans la Grèce , les Pélasges , zé- 
lateurs de l'ancienne religion , eurent 
quelque scrupule au sujet de ce poly- 
théisme-pratique , qui morceloit , pour 
ainsi dire, l'idée de la divinité, et ils 

1 On peut Toirli-dcisus Bochart, Lcçlerc, &c. 
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allèreut consulter Toracle de Dodone, 
le plus ancien de tous ceux de la Grèce ^ 
et fondé par une prêtresse de Tlièbes 
d'Egypte , que des Phéniciens avoierit 
enlevée et vendue aux PélasgesdeThes- 
protie. Comme les prêtres de cet oracle 
avoient conservé les principes fondamen- 
taux du système égyptien , ils approu- 
vèrent la nouvelle religion qui n'en dif- 
féroit guère j et depuis cette décision , il 
n'y eut plus de difficulté : on reçut par- 
tout le nouveau culte ^ et on y ajusta , 
comme on put , l'ancienne croyance, re- 
ligieuse. 

U ne s'agit, dans ce Mémoire, que du 
culte de Bacclius. Hérodote croit que ce 
fut Cadlnus qui l'apporta avec lui dans 
la Grèce , et qui l'établit dans sa nouvelle 
ville ; mais il- suppose en même temps 
que ce dieu n'étoit pas différent de TOsi- 
ris des Egyptiens : c'est ce qu'il répète 
#par-lout dans son second livre , et ce qu'U 
assure de la manière la plus formelle, 
Jupu Qrpbiques^ secte dévouée singuliè^^ 



SGS M Y T H O L O « I s. 

remeiit au culte de Bacchas , et dont je 
parlerai dans la suite y rapportoient dans 
leur^ livres y au sujet de l'établissement 
du culte de Bacchus^ une histoire ou une 
fable que Diodore (^ l, p. iA) nous a 
conservée , et qui mérite de trouver ici 
•a place. 

Sémélé, fille de Cadmus, étant deve- 
nue grosse d'une intrigue obscure, ac- 
coucba à sept mois par la frayeur que lui 
causa le bruit d'un violent orage. L'en- 
fant ne put vivre', et Cadmus, pour sau- 
ver l'honneur de sa maison , déclara que 
cet événement lui avoit été prédit par 
un oracle , que l'enfant avoit été conçu 
d'une manière surnaturelle, et que sa 
naissance étoit une épiphanie d'Osiris,^ 
qui avoit voidu se remontrer aux hom« 
mes pour quelques momena*, après quoi, 
ajoute Diodore , Cadmus , pour se con- 
former à l'usage de son pays , enferma le 
corps de l'enfant dans une statue dorée, 
et il en fit une idole pour laquelle il éta- 
blit un culte. Il ne faut point douter que 
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«e culte ne se soit perpétué : car on 
trouve encore, sur les monumens an- 
ciens 9 des représentations de ce Bacchus 
enfant* Mais une singularité qui mérite 
plus d'attention , c'est que la cérémonie 
d© cette consécration de l'enfant de.Sé- 
mêlé par Cadmus , que les Orphiques di- 
soient être une coutume de ses ancêtres , 
est précisément celle qui est décrite dans 
les Rabbins cités par Selden (i) au sujet 
des Théraphîm ou àea dieux domesti- 
ques des Syriens et des Phéniciens. Il 
n'y a pas grande apparence que ces Rab- 
bins connussent les Orphiques. 

Diodore ajoute que, dans la suite , Or- 
phée passant à Thèbes en venant de Thra- 
ce, et ayant été bien reçu Jpar les des- 
ceiidans de Cadmus , adopta , par recon^ 
noi^ance , la tradition de leur famille , 
et fit entrer l'épiphanie d'Osiris et la 
grossesse surnaturelle de Sémélé dans le 
dogme secret qu'on ne révéloit qu'aux 
initiés. Comme il est du moins trèsdou- 

I SeUen. de Du Syri» Sj^tugmà, l, cap. a.] 
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teux qu*il y ait jamais eu un Orpliéc , 
, et que quand même on supposeroit un 
bomme de (5e nom , il faudroit le placer 
au plutôt dans le siècle ayant la prise de 
Troie, et qu'il seroit postérieur de près 
d'un siècle à l'établissement du culte de 
Bacchus dans le Péloponnèse ; cette der- 
nière partie du récit de Diodore pourroit 
bien n'être pas trop assurée , et il vaut 
mieux en revenir à Hérodote [H y Ay^ 48). 
Le devin Mélampus , fils d' Amy thaon , 
est , dit-il , celui qui répandit le culte et 
les mystères de Bacchus dans la Grèce : 
c'est lui qui en a réglé les cérémonies , 
semblables en beaucoup de points à celles 
des fêtes d'Osiris. Ce n'est pas lui cepen- 
dant, ajouip-t-il, qui est l'auteur de la 
fable mystique , telle qu'on la débite 
maintenant : cette fable a reçu plusieurs 
additions et plusieurs changemens par 
des savons (i) postérieurs 5 mais c'est lui 
qui a substitué le Phallus qu'on porte 

dans 
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dans les processions de Bacclius au lieu 
de la statue ItiphaUique des Egyptiens. 
C^est encore lui , dit Hérodote , qui 
donna le nom de Dionysos au dieu Osiris, 
dont il counçit le culte à Thèbes de Béo^ 
lie. 

Ce Mélampus fils d'Amythaon est un 
personnage historique dont la généalogie 
se trouve détaillée dans l'Odyssée : Alc- 
méon et Ampliiloclius, contemporains 
des héros de la. guerre de Troie , étoient 
ses quatrièmes descendans. Ainsi la nais- 
sance de Mélampus doit remonter vers 
l'an 166 ou 170 avant la prise de Troie ; 
cîe qui quadre avec la date de Tan i5j 
avant cet événement, que le fragment 
de la chronique d' ApoUodore , dans Clé- 
ment Alexandrin, marque pour Fapo- 
tliéose de 'Bacchus , c'est-à-dire , pour la 
réception de son culte dans toute la Grè- 
ce , et pour la fin des oppositions que co- 
culte essuya , sur- tout dans le Pélopon- 
nèse. 

Personne n'ignore la fable de Penthée , 
Sciences etArts^ M 
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petit-fils de Cadmus et neveu de Sémélé; 
elle fait le sujet d'unç tragédie d'Eu- 
ripide y intitulée les Bacchantes. Mais 
dans cette tragédie, oh. le poète, suivant 
la remarque de Strabon ( XI ) , confond 
les cérémonies des mystères phrygiens 
avec celles des fêtes de Baccbus , il n'y a 
rien qui puisse nous instruire , soit des 
circonstances du culte de Baccbus , soit 
c^es attributs de ce dieu, soit de la fable 
tbéologique qu'on débitoit à ce sujet. Ce 
sont , de la part de Pentbée , des soup- 
çons assez bien fondés sur les inconvé- 
niens politiques et moraux du nouveau 
culte, et de l'autre part, des déclama«p 
lions Vagues sur le respect dû aux dieux , 
qui sont débitées par Tirésiàs , par Cad- 
XfiVL8 et par Baccbus lui-même qui pàroît 
sous la figure d'un prêtre , et qui conduit 
le pauvre Pentbée dai^ le piège où iltloit 
périr. 

Une idylle ( i ) de Tbéocrite . sur I9 
même sujet, nous apprend que da»3 k» 
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lUasies ou courses des Bacchantes ^ on 
élevoit douze autels , neuf à Bacchus, et 
trois à Sémélé sa mère , et que ces autels 
n' et oient que des monceaux de feuilles 
fraîchement cueillies : nous y voyons en- 
core que les enfaus mâles au dessus de 
neuf à dix ans , ne pouvoient être té-n 
moins de ce qui se passoit dans ces fêtes. 

On se souvient de ce que dit Homère 
de la frayeur que Lycurgue causa à Bao- 
chus : presque tous les mythologistes font 
ce Lycurgue roi de Thrace ; mais il ne 
faut jamais perdre de vue, dans Fliistoire 
héroïque , la remarque de Thucydide (1 ) 
qui nous apprend que la Thrace dont il y 
est fait mention , n'est pas la Thrace bo- 
réale ; mais le pays situé entre la Béotie 
et le Parnasse qui comprenoit le Cithéron 
et l'Hélicon, où il y avoit un canton 
nommé Lihéthroé, et qui descendoit au 
jnidijusqu'auprès d'Eleusis. ' 

n paroît que le culte de Bacchus fut 
reçu sans opposition dans TAttique, sans 

& Thncyd.lib. II, pag. 118, 
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cloute à cause de son origine égyptienne. 
Fausanias marque son établissement sous 
Ampliictyon; mais sans autre raison que 
celle d'avoir vu , dans un temple , plu- 
sieurs petites figures de terre , rangées 
autour d'une table , et représentant un 
festin qu' Am J>liictyon donne aux dieux , 
parmi lesquels on reconnoît Bacchus. 

Quoi qu'il en soit de l'époque du culte 
de Bacchus dans l' Attique , il y a grande 
apparence que , malgré les trois grande» 
fêtes établies en l'honneur de ce dieu, on 
n'avoit pas une extrême considération 
pour lui dans Athènes : j'en jiigeainsi par 
la comédie des grenouilles d'Aristophane, 
oà , pendant les deux tiers de la pièce , il* 
fait le personnage du Gille de nos pa* 
rades. 

Le nouveau xulte essuya beaucoup' 
d'opposition de la part des prince* , lors- 
qu'on le voulut introduira dans le Pélo- 
ponnèse (i). Persée réguoit al^s à My- 
cènes •, la traditioù supposoit^ qu'il avoif 

X PauMn. Il ,pag, i55, i6d, i64. 
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marché à la rencontre du prêtre de Bac- 
cbas et des Ménades : plusieurs de celle-- 
ci avoient été tuées ; on montroit encore 
leurs tombeaux au temps de Pausaniat. 
Le poète Decharnus^ cité par Eusèbe (i), 
parloit de cette guerre y et disoit même 
que Bacchus avoit été mourir de ses bles- 
sures à Delphes , où Von montroit son 
tombeau ; et ce qui est plus fort encore , 
pour appuyer la tradition , que le témoi- 
gnage d'un poète' inconnu, c'est que Plu- 
tarque (2) , dans un traité adressé à Cléa , 
grande prêtresse de Bacchus , et qui avoit 
^été lui-même pontife d'Apollon , assur» 
qu'on montroit à Delphes les restes da 
corps de Bacchus, A£i4«t>'«tj' auprès de 
l'oracle, et que les Thyades venoient y 
sacrifier. On attribua vinblement au 
dieu l'aventure de celui qui voulut éta- 
blir son culte. Fansanias suppose que 
Persée et Bacchus se réconcilièrent ; il ne 
^arle point de la mort de ce dernier \ et 

1 Easeb. cliTonic. lib. ir. 

a Plat. de-Tside et Ociride', p. 365. 
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Y on voit que tout cela se^dîsoit pour met- 
tre l'honneur du dieu à couvert. 

Un événement singulier ouvrit l'en- 
trée de VArgolide au culte de Bacchus 
sous le règne d'Anaxagore , fils de Méga- 
penthe, auquel Persée a voit cédé la ville 
d'Argos en échange de celle de My cè- 
nes {i). Les femmes argiennes fuient at- 
taquées d'une maladie qui les rendoit fu- 
rieuses (2), et qui leur faisoit abandonner 
leurs maisons pour se répandre dans les 
campagnes, où elles commettoienl beau- 
coup de violence : on crut que cette ma- 
ladie , qui dura pendant plusieurs années, 
et qui résista à tous les remèdes , étoit sur-, 
naturelle. Mélampus , fils d'Amythaon , 
établi à Pyle , fut consulté : il promit de 
calmer ces fureurs par les cérémonies do 
l'expiation ; mais sous la condition qu'on 
lui donneroit , et à son frère Bias, deuKdes 
princesses en mariage , avec une portion 
des états d'Argos ; s'il accomplissoit sa 

1 Dioa. IV,i88. 

a Fherecyd. ap. Didym. OàyH* 0« a2i» 
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'promesse. Anaxagore y^ consentit , et lô 
niarclié s'exécuta. Stkénelus, quatrième, 
descendant d' Anaxagore , servit à la guer- 
re de Troie avec Amphilochus , qui étoit 
aussi le quatrième descendant de Mélam- 
^us. C'est au temps de l'association d© 
Mélampus et de Bias que tdtofce la date 
de l'apothéose de Bacchuâ , rapportéfl^ 
plus haut. 

S'il y a jamais erNin Orphée , c'est ver» 
le temps des Argonautes qu'il le faut pla- 
cer , vers l'an 90 avant la prise de Troie, 
et soixantle- trois ans après l'apothéose 
de Bacchus , selon ApoUodore. Quoique 
l'existence de cet Orphée ait paru si cer- 
taine dans la suite , qu'on n'a pas craint 
de lui attribuer un grand nombre d'é- 
crits, et qu'il se soit même formé une 
secte de gens qui prirent son nom , nous 
voyons dans Cicéron , qu'Aristote nioit 
qu'il y exit jamais eu un Orphée (1) : il 
n'en étoit fait mention ni dans Homère 
ni dans Hésiode j et dans les argonauti- 

i 1)9 nat. DeoFUm.I, 108. Dooet nunquamfui»*e, 
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ques de Pliérécyde , ce n'étoit pas Orpliée 
.qui étoit le chantre ou le devin des héros 
grecs , mais Pliilammon , père de Tha- 
jnyris (i), Phcrécyde étoit certainement 
plas ancien que tous Jes philologues grecs 
qui ont parlé d'Orphée. 

Quoi qu'il en soit de cet Orphée , et 
des fables absurdes qui forment le tissu 
de ïon histoire , on supposoit qu'il avoit 
fait un changement considérable dans le 
culte de Bacchus , ou, pour mieux dire , 
qu'il avoit établi un nouveau culte et de 
nouveaux mystères , qu'on nomma or- 
phiques de son nom , et dont les femmes 
étoient bannies, de même que les hom* 
mesTéloieut des anciens mystères diony- 
;Biaques. Euripide dans ses Bacchantes^ 
et Théocrite dans sa vingt-sixième Idyl- 
le , supposent que les mystères célébrés 
par les iilles de Cadmus étoient pour les 
femmes seules ; et Plularque nous mon- 
tre que de son temps les Thyades ou Bac-- 
chantes formoient un corps séparé , sou- 

1 Aftoll. Scliol. lib. I. 
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mis à une prêtresse , et où les hommes 
n'étoient pas reçus. La mort d'Orphée 
fut , selou Conoii (i) , une suite du cha- 
grin que le nouvel établissement inspira 
aux femmes thraciennes. 

liC plaidoyer de Démosthène contre 
Nééra nous apprend que dans la fête des 
grandes ou anciennes Bacchanales , les 
sacrifices secrets et les mystères qui se 
célébroient le douzième de la seconde 
lune après le solstice d'hiver , ét-oient 
confiés à quatorze femmes nommées Ge^ 
rœrœ (2) , qui et oient choisies par l*ar- 
chonte roi y et qui avoient à leur tête la 
femme de cet archonte , à laquelle on 
donnoit le titre de reine (3). Le temple de 
Bacchus , oii elles s'assembloient , étoit 
fermé pendant toute l'année , et ne s'ou- 
vroit qu'au jour de la fête ; les fem- 
mes seules y entroient ^ et elles étoicht 

1 Conos y narrât. 45. 

a Beniostli. inNceram. Hesjcli. 873, yêpùLtpetl. 

3 Thucjd. lib. II , Tspktpcù j honoribus afBclo , 
tolo. 
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niême obligées de s'y préparer par des 
purifications et par une continence do 
plusieurs jours ; on exigeoit d'elles , à ce 
Bujet , un serment solemnel. On^oit par 
Ce serment que le culte de Bacchus avoit 
deux p^ lies , la commémoration de sa 
naissance divine, ©soyôvict, et les proces- 
sions accompagnées de chants de triom- 
phes, To^i^t^ lût: cette fête dU douze 
enthestcrion se nommoit les anciennes 
bacchanales ou les grandes. 

A l'égard des petites bacchanales, cel« 
les des champs se célébroient tous les ans 
au mois posidéon ou dans la lune du sols- 
tice d'hiver (i) ; celles de la ville, Tk h 
kçii^ se célébroient dans le mois élaphébo- 
lion, ou dans la lune de l'équinoxe du prin- 
temps (2). Outre ces trois fêtes annuel- 
les , il y en avoit une quatrième qui étoit 
triétérique , ou qui revenoit de deux en 
deux ans (3) j elle se célébroit ; iv Toii 

1 Tbpophr. caract. cap. de Gdtrvlit. 

51 Hesych. 

S Ar^pun. Orat. DemosUi. ia Midiam , Ses. 
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}^yvoTf 5 auprès des pressoirs , lieu d'A- 
thènes ainsi nommé , après les vendanges 
et à la fin dé l'automne (1). Cette fête 
avoit été très- simple dans son origine : 
une branche de "vigne , une cruche de 
vin , un panier de figues , un bouc qu'on 
conduisoità l'autel pour le sacrifier, et 
un homme qui portoif le phallus en fai- 
soient toute la pompe (2) j mais dans la 
suite la dépense en devint très-considé- 
rable , et elle étoit fournie par toutes les 
tribus athéniennes : on y voyoit des 
cbœurs nombreux de musiciens et de 
danseurs qui représentoient des satyres , 
des» silènes , des ménades , &c. C'étoit 
dans cette même fête qu'on donnoit au 
peuple des pièces tragiques , comiques et 
satyriques, qiii étoient rega;rdées comme 
faisant partie du culte. Dans aucune de 
ces fêtes de Bacchus , je ne vois point 
qu'il soit fait mention de veille reli- 
gieuse ] peut-être cependant la femme de 



1 Schol. Aristophao. in Achani* 
a Plnt. de avore diviti p. 527* 
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Tarcliônte roi passoit-elle la nuit avec les 
quatorze prêtresses Gerœrœ dans le tem- 
ple , occupées aux sacrifices secrets. r>é- 
jnostliène emploie une expression singu- 
lière en parlant d'elle , il la nomme 
E'^gJ'ofiw Tftï A/oF.Vû) Tvvh elocataBacchQ 
uxor y et peut-être est-ce à ces cérémo- 
nies nocturnes qu'il faut rapporter la for>» 
mule qui se lit dans Firmicus: 'XAtpsUvfji'' 
^t€ , X^'F^ ^^^^ ^^^ 9 salve sponse^ saline 
noinim lumen. 

Si les mystères orphiques étoient tels 
que les suppose Conon, et que les femmes 
en fussent bannies y ils ne ressembloient 
point du tout à ceux de Bacchus y ou les 
femmes seules étoient admises ; aussi sem- 
ble -t- il que Cicéron ait distingué \gs 
fêtes orphiques des Sabasia et des Triete" 
rides (i). 

On ne peut douter que , malgré les at- 
tentions qu'apportoit le magistrat pour 
empêcter le désordre de ces fêtes noc- 
turnes , il ne s'y en soit glissé en bien des 

X De nat. Deorum , III , ii» 

( 



Mythologie. 277 

occasions. La loi de Diagondas (1), dont 
parle Cicéron , qui fut obligé d'abolir lot- 
tes ces assemblées nocturnes , prouve ce 
qui étoit arrivé dans la Béotie. Tite- 
liive {l'3^) nous apprend à quel point 
dégénérèrent les mystères de -Baccbus 
lorsqu'on les eut établis à Route. D'abord 
les femmes jseules y furent admises : mais 
dans la suite on y reçut des hommes ; et 
bientôt le désordre y devint si affreux , 
que la débauche la plus effrénée et le« 
corruptions de toute espèce étoient peut- 
être ce qui se passoit àe moins criminel 
dans ces assemblées : elles furent aussi 
bientôt abolies dans Rome et dans l'Ita- 
lie. Je ne puis m'empêcher d'inviter à 
cette occasion le lecteur à réfléchir sut 
les imputations odieuses de débauche et 
de corruption que se font mutuellement 
dans des disputes théologiques les parti- 
sans dès religions opposées. Je veux croire 
^qu'il ff'est trouvé quelques conjonctures 

1 T)e Legib. IT, a5» Diagondas Tkehanùs omnt» 
nacturna tacm lege^ perpétua êuttttlit* 
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où les assemblées secrètes et nocturnes 
ont. occasionné des désordres : iQais ce* 
désordres étoient opposés aux principes 
de la secte , parce qu'il n'y a jamais eu de 
religion qui ne se soit proposée de con- 
tribuer à une plus parfaite observation 
des loix morales , en ajoutant les motifs 
religieux aux motifs politiques de la 
crainte des loix. 

Le Bacchus de Thèbes n'étoit pas la 
seule copie d'Osiris dont le culte eût été 
porté dans la Grèce , ou dans les pays voi- 
sins que Sésostris avoit soumis à son em- 
pire , et dat^s lesquels il subsistoit , an 
temps d'Hérodote , des monumens des 
conquêtes de ce prince : monumens dont 
l'origine égjrptienne ne pouvoit être ré- 
voquée en doute , soit par le goût de la^ 
sculpture , soit par les attributs qui les 
accompagnoient , soit par les caractères 
hiéroglyphiques dont ils étoient chargés. 
Nous ignorons s'il étoit parlé de Baôchas 
datis les mystères phrygiens : on sait seu- 
lement qu'il j avoit beaucoup de rapport 
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entre les mystères de Bacclms et ceux do 
la déesse de Phrygie. Euripide , dans ses 
Sacchantes , suppose que Baccbus <vient 
de Lydie , et qu'il conduit avec lui une 
troupe de femmes lydiennes consacrées à 
cette déesse. Dans ApoUodorc [UI y 5) ^ 
on assure que Bacchus fut instruit en 
Phrygie du rite des mystères qu'il vint 
établir dans la Grèce. 

Nous ne pouvons douter que les Egyp- 
tiens n'eussent établi le culte d'Osiris ou 
de Bacchus dans la T^hrace proprement 
dite ; où ce dieu portoit le nom de Saha" 
sius , et oà il étoit représenté avec des 
cornes de taureau \ ce qui étoit y disoit- 
on , le symbole du labourage dont il étuit 
l'inventeur (i). Quelques-uns le faisoient 
fils de*Jupiter et de Cérès; mais le plus 
grand nombre le supposoit fils de Jupiter 
et de sa fille Proserpine. On contoit qu» 
cette jeune déesse se refusant aux em-> 
pressemens de son père y il prit la figure 
d'un dragon monstrueux qui; se jetant 
\ Siod. m, 137. 
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Sûr elle , l'eflfraya ^i fort qu'elle se trouva 
hors d'état de luirésister (i). Cette fable , 
qui étoit rapportée dans les poésies or- 
phiques, et qu'on peut lire dans Clément 
Alexandrin , qui le nomme Sabasius et 
Bassares , avoit donné lieu à une des cé- 
rémonies de l'initiation que les anciens 
décrivent , et à laquelle Demosthène (2) 
semble faire allusion dans son discours 
contre Ctésipbon. On glissoit dans le sein 
des initiés la représentation d'un serpent, 
et on l'en retiroit par-dessous leurs ha- 
bits. 

Ce Sabasius étoit; suivant Diod or e [IF, 
4 48) y le Bacchus en l'honneur duquel on 
avoit institué les mystères nocturnes, 
pour cacher, dit-il, dans l'ombre de la 
nuit, l'infamie de l'événement qui y 
étoit. représenté. Il paroît que ces mys- 
tères n'étoient que tolérés dans Athènes, 
eX qu'on mcprisoit beaucoup ceux qui çn 
étoient les ministres 3 car Démoslhcn» 

* 1* Clem. Protrept. pag. 9 et 10. 
9 Demoslh. de Coroxiâ. 
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reproche sérieusement à Escliine d'avoir 
fait ce métier dans sa jeunesse. 

Ceux qui f ai soient Bacchus fils de Ju** 
piter et de Cérès (i) , débitoient à son oc- 
casion la fable suivante : a Les Titans ; 
)> ennemis de Jupiter, animés par Junon^ 
» tuèrent le jeune Baçcli\is , mirent son 
» corps en pièces, et même ils le firent 
)) cuire ; mais Cérès en ajant réuni le« 
n membres séparés , lui donn^^une nou*- 
)) velle vie » . Tel est le récit de Diodore , 
qui ressemble fort à ce que Clément d'A- 
lexandrie et Arnobe (2) disent du Bao 
chus Cabire , dont ils content à-peu- près 
la même fable , quoiqu'avec quelques va- 
riétés -, car il n'y a peut-être aucun point 
de mythologie sur lequel lesanciens soient " 
si peu d'accord entre eux , que celui qui 
regarde l'histoire de Bacchus. 

Je ne m'arrêterai pas à rapporter , et 
encore moins à examiner ce qu'on trouve 
dans Diodore et dans le poète Nonnus, 

1 «Diod. IV, 1Ô7. 

9 Pvolrcpt. pâg. 9, 10. 
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au sujet des guerres de Bacclius dans 
l'Inde, et de la •conquête qu'il fit du 
inonde connu. Tout cela étoit tiré du "re- 
cucil des traditions libyennes ou atlan- 
tiques , roman composé sur le modèle de 
celai d'Evhémère, et dont les fictions 
n'a voient pas plus dé fondement histo- 
rique que celles de la fable des Amadis. 
Cette idée des conquêtes de Bacclius dans 
les Indes , n' étoit pas , je crois , plus an- 
cienne que l'expédition d'Alexandre (i), 
dont les troupes étonnéesde trouver une 
montagne sur laquelle ils virent du lierre 
et des vignes, plantes inconnues dans les 
pays qu'ils avoient traversés jusqnes-là , 
prirent cela pour une preuve que Bac- 
chus étoit né 'en cet endroit. 

On voit que , dans les fêtes de Cérès , 
on la supposoit accompagnée d'un jeune 
en^nt qu'on nommbit lacchus , et qui 
étoit représenté tenant un flambeau à la 
main (2). 11 y avoit même un jour de k 

1 Slrali. XIV , 686 , 687I 
3 Fau9«xi« I, 
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fête qui porteit son nopi (i) , et dans le- 
quel on faîsoit une procession en ckan- 
tant un cantique dont le refrein étoit* 
^ietyyj , i«txx , mot dont on a voit formé 
celui de tttayJtX^siv. Hésyshius dit que 
quelques-uns le croyoient le même que 
Bacchus^ et presque tous les mylhologis- 
tes moderne^ ont adopté- cette opinion : 
mais j'aurois beaucoup de peine à les imi- 
ter ; parce que dans la comédie des Gre- 
nouilles d'Aristophane (2),,Bacclius ren- 
contre le cliœur des femmes initiées aux 
mystères de Cérès, qui chantent le can- 
tique nommé Jacchus , dans lequel il n'y 
a rien qui ait le moindre rapport avec ce 
dieu , et qu'il écoute Iranquillement san* 
y prendre aucune part. On n'y parle que 
de sa couronne de myrthe , de son flam- 
beau , et de la légèreté avec laquelle il 
conditit les danses. Il y a beaucoup d'api* 
parence que ce nom de lacchus étoit pro- 

1 Herod.VIII. 

Ranae , act. I , scen. 7. 
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prement celui du cantique formé sur k 
Terhe ikr/jo ^clamo , i^ociferor, qu'on trou- 
ve par-tout dans Homère et dans Hé- 
«iode ( 1 ). De pi us , dans la xl« des hymnes 
orphiques , on dit qu' Antéa termina ses 
courses et son deuil à Eleusis, oii elle ap- 
prit la nouvelle de l'union de sa fille Eer- 
iséphone avecïluton , et où. elle trouva 
un jeune enfant qui lui servit de guide 
pour descendre aux * enfers : cet enfant 
est lacchus, 

La manière dont Hérodote parle de 
l'établissement du culte de Bacchus par 
l\f élampus , nous donne lieu de penser 
que sa fable étoit d'abord aussi simple que 
«on culte. Osiris étoit en Egypte la puis- 
'«ance démiourgique , considérée comme 
la (muse et le principe actif de toutes les 
productions et de toutes les générations, 
tandis qu'Isis en étoit le principe passif, 
c'est-à-dire, la matière susceptible des 
formes et des arrangemens qu'elle rece- 

Homer. f assim. Ilesiodv Qsoy, 6$, &«. 
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voit de la puissance démiourgique* C'est 
la signification que Plutarqne donne aux 
nomsd'Osiris et'd'Isis*, en quoi il est con- 
forme aux écrits qui portent le uom 
d^ Hermès , et qui sont au moins du temps 
oii il yivoit. Dans ces écrits , Osiris est 
nommé, Dominus orrùimm conformator , 
gubernator et effector. On dit qu'Isis est 
recepiaculum omniformium specierum. Ces 
explications sont d'autant moins douteu« 
ses , qu'encore Aujourd'hui , dans la lan-« 
guc cophte , Os-iri signifie à la lettre Do'* 
minus fahricator ; et I-si , primum ou com** 
' mune receptaculum . Le nom grec d'Isis oa 
de Cérès, étoit \nco on Aat« . et il signifioit 
proprement la terre; on le voit par le 
nom de Neptune , Wocei^fkeap , qui signi* 
fioit simplement leJWarf de la Terre , celui 
qui l'embrasse. Lorsque Mélampus vou- 
lut faire recevoir le culte d'Osiris dans la 
Grèce , il lui donna un nom grec. Héro- 
dote dil , comme on a vu , qu'il est auteur 
du nom de Dionysos que Bacclius porto 
dans la langue grecque. Lea mytliologis- 
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tes (i) anciens et modernes ont imaginé 
différentes étymologies de ce nom (2) ; 
mais dont aucune ne lui donne une signi- 
fication (3) d'où ceux pour qui ce nonL 
avoit été fait , pussent se former une idée 
àa dieu nouveau dont on leur proposoit 
le culte. II me semble qu'il y en avoit une 
toute simple et toute naturelle qui devoit 
se présenter aux critiques. Nossos dans le 
dialecte commun , et nyssos dans le dia- 
lecte éolien , signifie le peut d'un oiseau ; 
mais on a des exemples qu'il se prend 
pour un enfant , puer y de mémo que le 
pullus des Latins. AtovoTcro^ , ou à l'éo« 
lienne ^tovva'coç sera Jovis pullus ^ le fils 
bien- aimé de Jupiter, Dans la mythologie 
grecque , Bacchus est le dernier des en- 
fans de Jupiter qui aient été dieux dès 
leur naissance. 
. Au temps de Mélampus , et même ail 

1 \V0U.el , leolice VV'JfJLet^ OfJLOloy, VlJLOtOV ^ 
VfJL^ethJf , fÂiytf. Corinlhus gramm. 
» Mélampus éloit Eolien , oa descendu d'Bolns* 
" Hésiode écrit ce Aom At'oVW^Ôf. 
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temps de Cadmus , le corps de la religion 
éloit formé , et tpus les emplois éloient 
partagés entre les dieux dont le culte 
étoit reçu : ainsi on ne put donner au 
nouveau dieu an département bien im- 
portant. Comme ce fut alors qu'on porta- 
le plant de la vigne dans la Grèce , ou da 
moins qu'on apprit aux Grecs à la culti- 
ver et à. la multiplier en la provignaht 
( car on prétend qu'elle croît naturelle- 
ment dans ce pays- là ) , on se détermina 
sans doute à donner au nouveau dieu 
l'intendance des vignes et de Tari de faire 
du vin. Par la même raison , le culte de 
Cérès ayant Tté apporté d'Egypte dans 
l'Attique , avec l'orge et le blé, qu'ôn^ne 
connoissoit point auparavant , et tous les 
emplois importans ayant été distribués 
depuis long-temps, on ne lui put donner 
que l'intendance du labourage, des se- 
mailles et des moissons /ainsi que desloix 
établies pour le partage des terres , qui 
devinrent nécessaires pour assurer aux 
particnliers la propriété des terres qu'ils 
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avoient cultivées , et dont on s'étoit passé 
tant qu'elles n'avoient'été que de simples 
pâturages ou communes. 

Je soupçonnerois même queTancietine 
et première fable de Bacclius ^ n'étoit 
^oprement qu'clne allégorie relative à la 
culture et à la propagation de la vigne , 
îrinsi qu'à l'art de faire du vin : allégorie 
simple et grossière j mais par cela même 
à la portée des Sauvages , pour qui elïe 
avoit été imaginée ; car très-certaine- 
ment ils n'eussent rien compris aux allé- 
gories pliilosopliiques des Egyptiens , ou 
à celles des mythologistes postérieurs. 

On donnoit au fils de Jupiter le nom 
àe^'KyjfqvLe nos critiques ont été cBer- 
clicr jusque dans le fond de l'Arabie , et 
qu'il est plus naturel de tirer du mot éo- 
Ken f^.AKyJnt , F^trpt; , une grappe de rai- 
èin. Il naquit avant terme pendant un 
tonnerre violent -, on sait que ce sont les 
orages qui font tourner le raisin. Mais 
pour acbever de le mûrir , il a besoin 
d'être grossi par \qs pluies \ ce sont les 

Hyade» 
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Hyades ou Nymptes pluvieuses qu'on 
donXe pour nourrices à Bacchus. La dou- 
ble naissance de ce dieu a sans doute rap- 
port à Part de provignér la vign^ : on 
couche et on enterre les jets auxquels on 
veut faire prendre racine, avant que de» 
les couper et de les replanter ; car alors 
ces branches oçit , pour ainsi dire , deux 
mères, dont l'une est le sep d'où elles 
sont sorties , et l'autre est la terre où elles 
ont pris racine avant que d'être déta- 
chées du sep. L'équivoque du mot i^nfoç 
qu'Hésychius explique par tôiaoç kyLTi* 
^01/ , et T»r KuKkfjLïfç KoùKov segmentum ou 
sarment um 4^itis , calami intemodium ; mais 
qui plus ordinairement signifie la cuisse p 
a fait dire aux mythologistes que Bac- 
chus étant né avant terme , Jupiter l'a- 
voit enfermé dans sa cuisse : fiction qui 
n'est peut-être pas fort ancienne. Le" 
nom de Sémélé ne paroît pas avoir d'ori- 
gine grecque ; cependant il peut vpnir do 
la même racine que le mot argien , et par 
conséquj&nt dorien , ^^i/^hiùi'-^ expliqué 
Sciences ePjirtSt^ N. 
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dans Hésycliius par pkKKït ou fétKA , mot 
employé dans Théophraste , pour mar- 
quer les jets ou pousses qu'on conserve 
entaillant la vigne , et qui doivent por- 
ter des grappes, ^ak^oai. En proposant 
ces étymologies , je n'ai eu d'autre des- 
sein que de donner un échantillon de ce 
que le petit nombre de mots de l'ancienne 
langue grecque , qui nous sont connus , 
peut fournir à ceux qui se donneront la 
peine de chercher dans Hésychius et 
dans quelques autres grammairiens , l'o- 
rigine des noms imposés aux dieux de la 
Grèce. Encore un mot sur l'allégorie ti- 
rée de. la manière de faire le vin dans la 
Grèce : on doit se souvenir qu'il s'agit 
d'une allégorie imaginée pour des Sau- 
vages. Bacchus , poursuivi par Lycurgue , 
est saisi de frayeur , et va chercher un 
asyle dans la iher. Seroit-il impossible 
que les» premiers auteurs de cette fable 
eussent voulu faire allusion à l'usage où 
étaient les Grecs de mêler de l'eau de 
mer avec le vin sortant de la cuve^) pour 
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le rendre de garde et F empêcher dé per- 
dre sa force? Noiis voyons dans Colu- 
melle {Xdl, 3/ ) et dans Pline {XIF, 20 > 
combien cet usage étoit commun dans la, 
Grèce. On y voit encore qne Fart de faire 
le vin , qui est assez simple en France , 
étoit une chose très -compliquée dans la 
Grèce et dans l'Italie. 
~ Lorsque le culte de Bacchus eut été 
admis dans toute la Grèce , sa fable reçut 
plusieurs augmeiJLtatiohs , soit par les ûo 
tions dont les poètes la voulurent embel-. 
lir^ soit par le. mélange dos traditions 
phrygiennes et thraciennes que les prê- 
tres et les dévots de Bacchus adoptèrent 
en plusieurs endroits. Mais les plus grands 
changemens se firent par ceux 4e la secte 
des Orphiques ou Bacchiques dont parle 
Hérodote \ et il faut remarquer que cette 
secte fit des pi'ogrès incroyables dans les 
premiers siècles du christianisme , et que 
tous les défenseurs du paganisme , soi- 
disant pythagoriciens et platoniciens , n'é- 
toient aufondque de véritables orphiquei^ 

N a 
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Voici de quelle manière Hérodote 
parle d'eux. Après avoir dit que les Egyp- 
tiens n'entrent jamais dans les temples , 
et n'enterrent point les morts avec des 
habits de laine , mais avec des vêtemens 
de toile , il ajoute ( 1 ) : « La même con- 
» tume s'observe par ceux que nous ap- 
)) pelons Orphiques ou Bacchiques , et qui 
» suivent les dogmes des Egyptiens et 
» des Pythagoriciens ; car ils pensent que 
)) ce seroit une impiété d'enterrer dans 
» des vêtemens de laine , ceux qui sont 
» initiôs à leurs orgies )) . 

Ce passage d'Hérodote, quelque court 
qu'il soit , nous apprend des choses très- 
importantes ; savoir , que les Orphiqiies 
étoient singulièrement dévoués au culte 
de Bacchus; qu'ils fofmoient une bran- 
che de la secte pythagoricienne ; qu'ils 
ayoient adopte plusieurs pratiques égyg- 
tiennes j enfin qu'ils formoieht un corps 
de gens unis par des 'pratiques religieu- 

» 

1 lierodot L II; 81. 
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«es, et pai' la participation aux mêmes 
mystères. 

L'çcole de Pythagore ayant été dé- 
truite dans une sédition des Crotoniates , 
ceux d'entre les disciples de ce philo- 
fioplie qui purent écliapper , se répan- 
dirent dans toute la Grèce j mais parmi 
ceux-là il y en avoit beaucoup ^ui , ne 
connoissant que la doctrine extérieure , 
ignoroient le £ond ,du dogme , qui ne se 
découvroit qu'après de longues épreuves. 
Cette doctrine extérieure , remplie de 
symboles , de mystagogie^ et d'allégories 
sur les propriétés des nombres dpnt on 
voit des écbanf ill<ms dans le Timée de 
Platon, n'étoit nullement propre à éclai- 
rer ceux qui en étoient instruits sur la 
métaphysique ni sur, la. religion com- 
mune , pour laquelle on leur inspiroit 
beaucoup de respect. C'étoit en Egypte 
que Pythagore avoit pris sou opinion 
de la métempsycose et de la purgation 
des âmes (1), inconnue avant lui dans la 

1 Hero'd. II, 133. 

N 3 
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Grèce. Il est assez probable que c'étoit 
aussi dans le même pays qu'il avoit puisé 
presque tout le reste' de son système j 
ainsi , ^noique ses sectateurs ne convins- 
sent pas volontiers du fait , il étoit natu- 
rel qu'ils eussent une affection sécrète 
pour la doctrine égyptienne. 

L'école de Pythagore avoit composé , 
sous ce phîlosophe , une véritable société 
ou communauté philosophique, qui étoit 
devenue suspecte au gouA-'ernement civil; 
et c'étoit là ce qui avoit causé sa disper- 
sion. Ceux qui se réfugièrent dans la 
Grèce, voulant rétablir cette même com- 
munauté, crurent lui devoir donner l'ap- 
parence d'une association purement reli- 
gieuse qui , ne paroiçsant occupée que de 
pratiques religieuses et des spéculations' 
d'une espèce de philosophie théologique , 
ne causeroit aucune inquiétude au gou- 
vernement. Pour être plus aisément to- 
lérés , il falloit qu'ils s'attachassent à une 
religion établie et reçue par-tout ; mais 
il étoit nécessaire que cette religion eût 



MYTHOIiOGIE. !!295 

une doctrine secrète > et qne ceux qui s'y 
étoient dévoués formassent déjà entre 
eux une espèce de corps ou d'association 
religieuse. 

H y en avoit deux de cette espèce dans 
Ja Grèce , celle de Cérès et celle de Bac- 
chus. Quoique la première fût établie en 
plusieurs endroits , c'étoit proprement 
dans Athènes qu'il en falloit cheroher le 
centre : mais comme elle y étoit aussi la * 
religion de l'état , le gouvernement avoit 
une singulière attention à prévenir tou- 
tes les innovations qu'on y auroit voulu 
introduire. 

Il n'en étoit pas de même de la religion 
de Bacchns : elle n'avoit point de centre 
commun , on n'observoit point lès mêmes 
cérémonies par- tout , et on avoit même 
des opinions diflFérentes sur le fond dit 
dogme religieux et sur la nature du dieu. 
liC nom de Baccbiquesqu'Hérodotedonne 
à ces pythagoriciens, montre qu'ils se 
dévouèrent singulièrement^ au culte de 
ce dieu j mais ils enseignèrent une nou- 

N 4 
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velle doctrine , et assujettirent les Té- 
lètes ou parfaits, à' l'observation des pra- 
tiques ordonnées aux prêtres égyptiens , 
' c'est-à-dire, à ne vivre que- de fruits et 
de plantes, et à s'abstenir des sacrifices 
«anglans , au moyen de quoi ils formoient 
un corps séparé du reste de la société. 
C'est là ce que Platon appelle la i^ie or~ 
j>hique (1); ce qui l'avoit fait nommer 
ainsi, c'est que les pythagoriciens, de- 
yenus baccbiques , pour faire recevoir 
plus aisément leur nouvelle religion , 
cherchèrent à lui donner une origine 
grecque en l'attri^uapt à un Orphée^ 
sous le nom duquel ils publièrent divers 
ouvrages , de même que sous le nom de 
son fils Musée. J'ai déjà observé qu'Aris- 
tote croyoit cet Orphée un personnage 
imaginaire ; Pindare (2) est le plus an- 
cien écrivain qui en ait parlé : il étoit , 
dit-il, fi-ls d'Apollon et djc la muse Cal* 

1 Plat, de legib. VI , 876. 

9 Pind. litthmioT. IV , 62. Adde Apoll. Argon. I^ 
• Y» î»4t,et Sçjiol. 
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lîope , et il accompagna les Argonautes , 
On a donné depuis une origine moins 
relevée à ce poète musicien ( i ) , puis- 
qu'on Ta fait fils d'CEagrius, souverain 
de la Tlirace méridionale ; mais par cette 
généalogie il ne peut avoir été un des 
Argonautes. 

Platon (2) parle des ouvrages d'Or- 
pliée en plusieurs endroits de ses dia- 
logfies ; il fait 'mention de ses hymnes, 
de sa théogonie et du recueil d^ oracles 
qui port oit son nom : mais je crois que 
pour juger du cas qu'il faisoit des orphi- 
ques et de ces prétendus écrits d'Orphée , 
il suffît de voir ce qu'il en dit au second 
livre ^ylois j il les dépeint comme des 
charlatans^ kylpTAt , qui vont , chargés 
de leurs livres attribués à Orphée et à" 
Musée , frapper à la porte des grands 
pour leur ofirir de les purifier des criines 
dont eux ou leurs ancêtres pouvoient 

1 Diod. I. 

a Cralyl. p. Z-jb , Zj6 \ Protag. 221 ; de legib. VI* 
«75,11. ' 

N 5 
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être souillés , où même de faire tomber 
le courroux des dieux sur leurs ennemis , 
et le tout au n^^yCn de quelques sacri- 
fices et 4e quelques cérémonies religieu- 
ses. Platon ajoute que ce n'étoient pa» 
seulement les particuliers qui ajoutoient 
foi à leurs promesses , mais que souvent 
ils venoient à bout de séduire les villes 
et les républiques. 

Tbéophraste , disciple d'Aristote , 
parle de ces charlatans dans le caractère 
du superstitieux^ qui ne^manqtie jamais f 
dit -il (i) ^ d'aller tous les mois se faire 
expier chez les OrphéotéUsies , et d'y con« 
duire sa femme , et même ses enfans en- 
tre les bras de Jeux nourrice* Plutarquô 
rapporte qu'un de ces orphiques voulant 
exciter la libéralité d'un Lacédémonien ^ 
lui vantoit le bonheur destiné;. dans l'au- 
tre yie , aux prêtres et aux initiés de sa 
secte {i) ; sur quoi le Lacédémonien lui 

ik Theopkrast. charact. 17V 
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répondit : Que ne te hâtes-iu de mourir 
pour en aller jouir ? 

L'existence de cette secte, et l'intérêl 
qu'elle avoit de répandre ses dogmes sous 
le nom d'Orphée et de Musée, nous 
montrent pourquoi on avoit attribué 
tant d'ouvrages différens â ces deux poè- 
tes. Fabricius (i) a ramassé 4es titres de 
près de cinquante écrits , dont quelques- 
uns étoient même assez étendus. On 
nommoit les vrais auteurs de plusieurs 
de ces écrits ; et là-dessus t)n peut con- 
sulter l'ouvrage de ce judicieux critique. 
Nous avons un grand nombre de frag- 
mens de ces différens ouvrages , qui 
sont ramassés dans l'Epigène d'Escben- 
bach (2) , et pour la plupart éclaircis par 
des commentaires , qui cependant ne 
contiennent guère que des réflexions 
mystagogiques , d'où il y a très- peu de 
profit à tirer. 

A mesure que les sectes pbilosoplii- 

1 Fabr. l>ibl. Graîc. 

a KechenbacU Epi cents , i^, 1 702, Noriberg. 

N 6 
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ques se multiplièrent , et qu'elles acqui- 
rent une certaine célébrité, on pensaau 
moyen de réconcilier la religion popu- 
laire avec la pliilosopUie , et cela , en di- 
minuant , par des explications allégorie 
queSjFabsurdité et Tindécence des fables 
ihéologiques et poétiques. Le peuplé y 
étoit aisément trompé ; parce que les 
sectes les moins religieuses , comme celle 
des stoïciens , qui n'étoient que des ma- 
térialistes déguisés , montroient le zèle, 
le plus ardent pour les pratiques les plus 
superstitieuses. Les platoniciens prirent 
une autre route, et ils cherchèrent à ex- 
pliquer la religion par le moyen des pi'in- 
cipes pythtigoriciens , sûr les différens or- 
cires d'intelligences ou -de génies subor- 
donnés les uns aux autres, dont Platon 
avoit parlé en quelques endroits de ses 
dialogues. Ce fut là sans doute ce qui 
fournit aux orphiques le moyen de se 
Joindre aux platoniciens, et de substi- 
tuer les dogmes de leur secte à ceux de 
Vaiicien pUtouisme, quoiqu'ils voulus- 
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sent toujours être regardés comme pla- 
toniciens. Apollonius de Tyane , Ma- 
xime de Tyr , Plotin , Porphyre , Jam- 
blique , Procliw , et les plus célèbres plii- 
losophcs des derniers siècles , éloient de 
véritables orphiques. Proclus, dans son 
commentaire suj: le Timée, et dans sa 
théologie platonicienne , entreprit même 
de montrer que la doctrine de Platon 
étoit précisément la même que celle dea 
orphiques. 1} a prétendu encore que Py- 
thagore tenoit sou système , non dea 
Egyptiens, mais d'un Aglaophème, prê- 
tre et ministre des orgies de Bacchus. 

En rapprochant et en eomparant plu- 
sieurs fragmens des poésies orphiques, on 
peui se former une espèce d'idée du sys- 
tème religieux d,e leurs auteurs ; mais il 
y a là-dessus plusieurs choses à observer .. 
1°. Quelques-uns de ces fragmens ont 
été du.moins interpolés par des juifs et 
par des chrétiens: c'est le jugement qu'il 
faut poi-ter , par exemple , de la fameuse 
* palinodie d'Orphée, qui »'est rapportée 
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que par des écrivains clirélieiis. Ces sor- 
tes de fragmens nous doivent toujours 
être très-suspects. 

a®. Quelques-uns de ces fragmens, 
pris à part , présentent un sens opposé à 
ce qu'on sait avoir été le système tliéo- 
logique àes orphiques et des autres phi- 
losophes du paganisme : c'est à^ quoi les 
défenseurs de l'orthodoxie de Platon" cl 
àes anciens ne font pas toujours assez 
d'attention. Mais c'est là une discussion 
où je ne me dois pas engager : mou objet 
présent est d'examiner l'idée que les or- 
phiques avoient ou dévoient avoir de 
Bacchus. 

On a vu que ce dieu, nommé Osim 
dans l'Egypte , y étoit regardé comme la 
puissance Démiourgique de l'univers^ 
l'auteur de l'ordre qui y règne , et le 
principe actif de toutes les générations 
ou productions qui le renouvellent et le 
perpétuent. On se souvient encore que 
dans la Grèce , et sous le nom de Bac- 
chus; il avoit été réduit au seul emploi 
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de présider (i) à la vigne et aux ven- 
danges. Les orphiques , devenus bacchi- 
ques et attachés aux dogme^ égyptiens^ ne 
durent voir qu'avec douleiu^qu'Osiris fût 
ainsi dégradé dans la religion grecque ; 
et si y dans leur doctrine secrète ^ ils ne 
le rétablirent pas dans tous ses' droits^ 
il est du moins sûr qu'on disoit^ dans les 
poésies orphiques y qu'ii étoit le mêmv 
que Jupiter, que Pluton et que le So- 
leil; qu'il étoit encore le même que Nep- 
tune et que la Terre , et que c' étoit lui 
qu'on adoroit sous ces noms différens. 
Ces sortes d'interprétations qui atta- 
. quoient le fond de la religion grecque , 
étoient admises , parce qu'elles en lais- 
soient subsister le culte extérieur , qui 
est ordinairement, là: seule partie de la 

1 Orph. apnd Justin. Coliortat. E/V 7*€\JÇ ^ €lf 
a Macrobe Satunial. "I » aS. A^ThcLt ZêW Aie* 

vva-e TÂrep *Tiv1^ ^etarM^ iiinf ^^'^^ti '?rst'^- 
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religion à laquelle le peuple s'intéresse^ 
Un autre point de la doctrine des or- 
phiques ^ c'est que le règne de Jupiter 
sur les dieux et sur les hommes de voit 
cesser un jour , et qu'alors ce seroit Bac- 
clius qui régneroit à sa place sur tout 
l'univers. 

Ces révolutions et ces successions à 
l'empire du monde , étoient une idée re- 
çue depuis long- temps dans la religion 
grecque. On voit dans la théogonie d'Hé- 
siode que le Ciel et la Terre en ont été le» 
premiers souverains *, que Saturne ou 
Cronos ayant mutilé son père, Uranus 
le chassa du trône ; mais flu'il en fut pré- 
cipité à son tour par Jupiter, qui régna à 
sa place. Le poète Apollonius (i) fait dire 
la même chose à Orphée , si ce n'est qu'à 
la place du Ciel et de la Terre , il nomme 
Ophion et sa femme Eurynomé pour les 
premiers souverains du monde. Lyco- 
phron (2 ) leur donne ces mêmes noms» 

1 Apoll. Argonaute 5o3. 

a Lycophi:, Cassan.. 1193 , et ïVi SchOliast.. 
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Un fragment des Orphiques y cité par 
Proclus ( 1 ) , rapporte cette succession 
un peu différemment. « Xe sceptre de 
« rUnivers fut , dit- il , d'abord entre les 
» mains de Fhanës , qui le remit à sa fille 
» la Nuit ; après elle , régna Ouraïius , 
» ou le Ciel. Saturne l'usurpa , par vio- 
» lence , sur son pèr,e : son fils Jupiter le 
» lui enleva à son tour , et il en est au- 
» jourd'liui en possession ; mais un jour 
}> il sera forcé de le remettre à Ba^chus , 
)> qui sera ainsi le sixième soirverain du 
» monde ». Il faut observer que, selon 
Diodore (1,^.7), Phanès étoit un dea 
noms que les orphiques donnoient à Bac- 
çlius : ainsi, lorsqu'on dit, dans le frag- 
ment rapporté par Proclus, que Bacchus 
régnera après Jupiter , c'est-à dire , que^ 
Phanès , sous le nom de Bacchus , vien- 
dra reprendre l'empire du monde, et 
qu'il en sera le dernier souverain, comlae 
il en a été le premier. / 

On entrevoit dans Hésiode que , dai^ 

i Proclus , 1. y in Timecum^ 
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le système commun , l'empire de Jupiter 
pouvoit ne pas durer toujours^ quoique 
le poète ait chercLé à écarter cette idée 
au moyen de l'allégorie qu'il y joint: 
« Jupiter , devenu souverain des dieux , 
» épousa , àit'H , Métis , ou la Prudence , 
)) qu'il rendit mère de Minerve; mais 
» les destinées ayant annoncé que le fils 
» qu'elle mettroit ensuite au monde se- 
» roit le souverain des dieux et des hom- 
» mes, Jupiter la renferma au dedans de 
» lui-même pour prévenir cet accident w . 
Eschyle est beaucoup moins réservé 
qu'Hésiode. Prométhée attaché au ro- 
clier par Vulcain , et prêt d'être livré au 
griffon qui doit le déchirer, parlant à 
Mercure qui vient lui faire un message 
de la part de Jupiter, lui dit: «Vous 
> autres ministres des nouveaux dieux, 
» enivrés de la gloire -de servir votre 
j) tyran, vous croyez qu'il est assis sur* 
)) un trône inébranlable } j'ai déjà vu 
« deux tyrans qui en ont été chassés, 
u et bientôt j'en verrai tomber le troi- 
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3) sième » . Dans cette pièce et dans celle 
des Uumcnides , on parle avec très-pea 
de respect de Jupiter et dès nouveaux 
dieux qui gouvernent l'univers avec lui. 
Le poète Eschyle passoit pour un py- 
tliagoricien , à ce que nous dit Cicé- 
ron (i) ; ce que }'entendrois de ces py- 
lliagoriciens orphiques et hacchiques 
dont parle Hérodote : car nous pouvons 
juger qu'il étoit attaché singulièrement 
au culte de Bacchus^ sur un fait que 
Pausanias (2) rapporte. Eschyle disoit^ 
selon lui , dans un de ses ouvrages .^ 
qu'étant encore jeune il s'endormit en 
gardant les vignes de son père ; que Bac- 
chus lui apparut , et lui ordonna de s^ap- 
pliquer à composer des tragédies. A son 
réveil il essaya d'exécuter les ordres du 
dieu , et se trouva un talent dont il ne 
s' étoit jamais douté. On voit par-là que 
Eschyle se vantoit d'être en quelque fa- 
çon inspiré par Bacchus. Nous savons 

1 Tuscul. II , a3. 
a Pausan. Attic^ 
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encore par Hérodote [Il y ^ 56* ) , que 
dans une de ses tragédies il avoit osé 
abandonner la croyance commune des 
Grecs au sujet de Diane , pour la faire 
fille de Cérès ; ce qui étoit un dogme par- 
ticulier aux Egyptiens.' Eschyle n'ayant 
point voyagé en Egypte , ne pouvoit l'a- 
voir appris que par son commerce avec 
les orphiques , dont la doctrine étoit sem- 
blable en beaucoup de points à celle des 
Egyptiens. 

Oh soupçonne , avec assez d'apparen- 
ce , que c' étoit là un des articles de la 
doctrine secrète des mystères de Cérès , 
qu'Eschyle fut accusé d'avoir révélé dans 
ses tragédies : accusation dont il ne se 
Bauva^,^eîon Ai'istote (i), qu'en prou- 
vant qu'il n'étoit poiîft initié , et qu'il 
ignoroit que ce fiit-là une chose sur la- 
quelle il fallût garder le secret. Eustra- 
tius , dans son commentaire sur les mo- 
raies d'Aristote , nomme les pièces d'Es- 

1 Moral, ad NicomacB. IIl , cap. 3. Adde Clea^eau 
Alexand* 3tromat. II« 
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chyle qui avoieiit causé le scandale : elles 
sont du nombre de celles que nous avons 
perdues ; et Ton doit conclure de-là que 
ce qui avoit causé le scandale des Athé- 
niens , n'étoit pas la manière peu res- 
pectueuse dont Prométhée , le cliœur des 
Nymphes et les Euménides parlent de 
l'administration de Jupiter et des nou- 
'veaux dieux d^^on parti. On en doit 
encore conclure , que ces scntimens ne 
faisoient point partie de la doctrine des 
mystères de Cérès qu'on révéloit au com- 
mun des initiés. 

Hérodote et Fausanias^ qui rappor- 
tent Popinion d'Eschyle au sujet de Diar 
.ne , n'en parlent que comme d'un dogme 
égyptien ; parce qu'en disant que c'éto*it- 
là un des articles de la doctrine secrètç 
des mystères , ils auroient violé le secret 
et se seroient rendus coupables. 

L'attente dans laquelle étoient \t% or- 
phiques de voir Bacchus reprendre 1© 
gouvernement de l'uniyçrs , et rétabbr 
l'ancienne félicite dont il avoit joui sous 
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par .Osirîs et par Oras , par Bacchus et 
par Apollon, qui remirent Isis ou Cérès 
aur le trône de T Univers. 

Quoique ces dieux fussent en quelque 
façon subordonnés à Isis ^ au moins de- 
puis son élévation sur le trône de V Uni- 
vers , il n'en étoit pas en Egygte comme 
dans la Grèce , où le4 anciens souverains 
de l'Univers avoient été tellement dé- 
gradés en perdant le pouvoir*suprême , 
qu'il ne leur en étoit resté ni culte ni au- 
tels; c'est ce qui "étoit arrivé à Ccelus et 
à Saturne : en Egypte , les dieux de tou- 
tes les trois successions avoient conservé 
leur ancien* culte. 

liC polythéisme faisoit une partie es- 
sentielle du dogme égyptien et du dogme 
pytliagoricien ; et les orphiques em- 
ployoient tout leur esprit nour le conci- 
lier avec la philosophie. Les orphiques 
zélés qui, comme Porphyre, condam-* 
noient les sacrifices sanglans , et ceux 
qui , comme Jamblique , en justifioient 
U pratique / s'^ccordoient eixtre;euxà 

conserver 



conserver le culte des dieux de Tordre 
même subalterne. On voit la même chose 
dans Platon , et nulle raison ne peut faire 
soupçonner que Fythagore fut d'un autre 
sentiment. 

Cette observation montre combien les 
partisans anciens et modernes de l'or- 
tbodoxie de Platon et de Pytbagore sur 
le dogme de l^unité de Dieu ^ se sont abu- 
sés , lorsqu'ils ont cru que pour établir 
cette orthodoxie il sufiîsoit de produire 
certains passages détachés^ où il est parlé 
du Dieu suprême ^ ou de l'Intelligence y 
principe de tous les êtres, d'une manière 
sublime : ils se cachent à eux-mêmes que 
ce Dieu suprême ^ tout brillant d'une 
lumière inaccessible aux intelligences in- 
férieures, est invisible pour elles dans 
le temps même qu'il les éclaire. Pour 
nous autres hommes , qui composons le 
dernier ordre des intelligences , tout ce 
que nous pouvons. faire, c'est de soup- 
çonner son existence : nous ne pouvons 
même nous adresser qu'aux divinités des 
Sciences et Arts, Q 
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classes inférieures ; et pour nous en fairo 
écouter , il faut nous être rendus favo- 
rables les divers ordres de génies , de 
démons et de héros qui sont placés entre 
elles et nous , et qui forment une espèce 
de chaîne , avec laquelle nous pouvons, 
pour ainsi dire, attirer les dieux supé-** 
rieurs^ et Ips forcer dife s'approcher d& 
nous f parce que nous ne pouvons nous 
élever jusqu'à' eux. Ce priucipie , qui est 
le fondement de toute la théologie des 
nouveaux .orphiques , est appuyé dan? 
JeuFs livres sur un grand non^bre de pasr 
«âges des Uvres d'Orphée ipt de Musée i 
-et quand on examiue do près le Timéç 
de Platon et quelques endrQits de ses diar 
logues , on voit qu'il x^e s'élpiguoit guère 
de cette opinion , quoiqi>.'il évitât de s'en 
expliquer nettement. Les platoniciens , 
ou, pour parler plus juste ^ les orphique^ 
.des siècles postérieurs , ont dévploppé ce 
«ystême , et l'omit employé de leur mieu:ç 
.pour justifier , npu-seulemefl.t le poly- 
*i))^éi$i4& PU 1^ çnltP de plusiçprs diç^J|; 
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dîfiPérens , mais encore toutes les prati- 
ques superstitieuses de la religion popu- 
laire 'y l'adoration des idoles supposées , 
Fhabitation d'une divinité , et même 
la Tertu des formules magiques qu'on 
croyoit capables d'eflPrayer lei génies et 
de les contraindre d'obéir aux ordres 
de ceux qui faisoient les conjurations. 
Comme ces formules avoîent fait parti© 
de l'ancienne religion, nous ne pouvon» 
guère douter qu'ion ne les fondât à-peu- 
près sur les mêmes dogmes religieux : si 
nous n'en voyons rien dans ceux des an- 
ciens écrits qui nous restent^ c'est que 
nous n'avons aucun des ouvrages tliéo**' 
logiques des Grecs et des Romains , et 
que ni les poètes y ni les liistoriens , ni 
même les pbilosoplies dont les livres sub- 
sistent , n'avoient point d'occasion d'eu* 
trer dans ces détails. Peut-être même n« 
leur eût- il pas été permis de le faire ^ 
parce que tout cela pouvoit faire partie 
de la doctrine des mystères qu'on ne 
pouvoit divulguer^ sans crime. 11 y a dvu 

O » 
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moins beaucoup d'apparence que c'é- 
toit-là sur quoi rouloit la théologie my»* 
tique des ancieiis orpliiques ou l>acki* 
quesy égyptianisàns et pythagoxisans ;, 
comme les appelle Hérodote» 



Fin d€ la MjtholcgfÉ^ 
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